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Sire, 



Je prends la liberté de présenter à Votre Majesté unouvrage écrit 
dans l'unique pensée d'être utile au pays. 

Votre Majesté , daignant en accepter l'hommage , sans examen 
préalable, témoigne de sa haute tolérance en faveur des efforts con- 
sciencieux qui tendent vers un but national. 

J'ose espérer, Sire, que ce travail aura, à défaut d'autre mérite 
celui d'être l'expression d'un vrai patriotisme. 

Je suis, 
Sire, 

De Voire Majesté 
Le trèS'humble et très-obéissant serviteur, 

p. A. HUVSBECHT. 
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INTRODUCTION. 



Le gouveraement a admis le principe de la révision de 
nos institutions militaires ; c'est, selon nous, une mesure 
sage et convenable. On ne pouvait tolérer plus longtemps 
que Tarmée fût, chaque année, exposée dans la presse et 
dans les chambres à des débats sérieux. En se répandant à 
rex*^^ieur, ils l'exposent à une déconsidération, qui re- 
jaillit sur la nation tout entière. 

La révision de ces institutions est une question de la plus 
haute importance, à la fois politique et militaire. Elle se 
rattache à la politique, parce que la diplomatie la plus 
habile est impuissante si, au moment décisif, elle n'a 
point pour appui une force armée qui impose le respect -. 
c'est l'épée de Brennus qu'on jette dans le plateau de la ba- 
lance. 

Comme question militaire, elle est des plus vastes, des 



Digitized by 



Google 



— 6 — 

plus compliquées : sa solution dépend des plus nombreu- 
ses traditions historiques et spéciales. 

A un point de vue plus général, le drapeau de Farmée^ 
c'est le symbole de la nationalité d'un peuple. II résume 
tout ce que celui-ci a de force et de vitalité. 

Nous croyons devoir apporter notre modeste contingent 
d'expérience et d'étude à la solution de cette question, qui 
intéresse, au plus haut degré, l'honneur national et l'ave- 
nir de notre patrie. 
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La hase de toute organisation d'armée, c'est le système 
de défense. Il constitue un problème des plus difficiles à ré- 
soudre, surtout pour la Belgique, pays neutre, pays de 
plaines, entourée de grandes nations militaires qui, depuis 
deux siècles, sont habituées à vider leurs querelles sur notre 
sol, grand champ de bataille devenu classique pour tous 
les militaires de l'Europe. 

Depuis iSiS nous possédons un système défensif créé, 
de commun accord, par toutes les puissances qui ont pris 
part à la chute de l'Empire français. 

Ce système est le même que celui résultant du traité de 
la Barrière de 1713. Il est basé sur les principes posés par 
Yauban ; il fait partie intégrante de celui de la Hollande. 
C'est le système à lignes de places fortes disposées en échi- 
quier. 
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La première ligne est celle de la Meuse el de la Sambre. 
prolongée jusqu'à la mer. 

La seconde esl celle de TEscaut et du canal de Bruges^ 
s'appuyant d'un côté sur Anvers et de l'autre sur Ostende. 

La troisième est celle de la Meuse inférieure depuis Ni- 
mègue jusqu'à Berg-op-Zoom. 

La consécration de notre indépendance eut pour résul- 
tat de morceler ce système. — Il ne nous en reste que deux 
lignes : la première, qui a perdu son principal appui , les 
places de Maestricht et de Venloô, et la seconde, qui a perdu 
lappui des petites places du bas Escaut et ses communi- 
cations avec cette partie du fleuve. 

Depuis l'érection de ce système, les idées se sont modi- 
fiées à son égard. Les uns demandent la démolition de tou- 
tes nos places fortes, et prétendent qu'il faut les remplacer 
par une place unique, qui serait la capitale. 

D'autres, moins exclusifs , se prononcent en faveur du 
maintien des anciennes places, pour autant qu'elles puis- 
sent concourir à la sûreté des opérations militaires ; mais, 
d'autre part, ils proposent de créer de grandes places cen- 
trales dans lesquelles une armée, après une défaite, ou trop 
inférieure en nombre pour se compromettre en plaine de- 
vant un adversaire numériquement supérieur, puisse se 
réfugier et attendre qu'on vienne la dégager. 

Cette grande question a été soumise, à diverses époques, 
à des comités , tant en Autriche et en Allemagne qu'en 
France. 

Ils ont reconnu qu'il y avait lieu à modifier l'ancien 
systèoifKdcs places fortes, et à le plier aux exigences du 
nouveau système de guerre adopté depuis la ré\'olution 
française. Ils ont été d'avis : 
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l'' Qu'il fallait conserver toutes les places qui répon- 
daient à un but stratégique, c'est-à-dire celles qui comman- 
daient les passages des fleuves, des rivières^ et les grands 
débouchés, 

^ De compléter l'ancien système, ainsi modifié, en 
créant de grandes places de refuge aux points décisifs de 
léchiquier stratégique, couvrant de loin ou de près la capi- 
tale ou une grande surface du pays, tels que Lintz, Vérone 
et Comom, en Autriche, ou Paris et Lyon, qui sont de- 
venus les boulevards de l'intérieur de la* France, au nord 
et au midi. 

Le général du génie Rogniat fut le premier qui, en 1816, 
se posa en réformateur de l'ancien système, dans un ou- 
vrage intitulé : ConsOiét^ations sur l'art de la guerre. 

Il proposait implicitement la démolition de toutes les 
places fortes de la frontière du nord, et leur remplace- 
ment par un petit nombre de grandes places, flanquées 
chacune par quatre forts détachés. 

Dans ses mémoires, Napoléon a fait justice complète du 
système du général Rogniat, officier du génie d'un mérile 
ineontestaUe. La réfutation qu'en fait ce grand homme 
de guerre est une réponse péremptoîre à l'adresse de ceux 
qui demandent la démolition d'une partie de nos places 
fortes. Nous laissons parler Napoléon : 

(c 1^ Les places de la frontière de Flandre onirelles été 
<( utiles ou nuisibles ? ^ Le nouveau système qu'on pro- 
ie pose est-il plus économique ? exige-t*il moins de garni- 
« sons? est-il préférable à celui de Vauban et de Cormon- 
c( taigne? Pour défendre sa capitale, une armée doit-elle la 
ce couvrir en faisant sa retraite sur eUc? ou doit-*elle se pla- 
te cer dans un camp retranché appuyé à une place forte ? 



Digitized by 



Google 



— 40 — 

« ou doit-elle manœuvrer librement de manière à ne se lais- 
« ser acculer ni à la capitale, ni à une place forte? 

« Le système de la défense de la frontière de Flandre 
(c a été, en grande partie, conçu par Yauban ; mais cet ingé- 
« nieur a été obligé d'adopter les places déjà existantes; il 
<( en a construit de nouvelles pour couvrir des écluses. 
« étendre les inondations ou fermer les débouchés impor- 
te tants entre de grandes forêts ou des montagnes. Il y a 
(c sur cette frontière des places de première, deuxième. 
« troisième et quatrième force; elles peuvent être évaluées 
« à quatre ou cinq cents millions ; construites en cent ans. 
<( cela ferait une dépense de quatre millions par an : 
(( 50,000 hommes de gardes nationales de l'intérieur suffi- 
cc sent pour les mettre à Tabri d'un coup de main, et au- 
c( dessus de la menace des batteries incendiaires ; Lille, Ya- 
« lenciennes , Charlemont, peuvent donner refuge à des 
(( armées, ainsi que les camps retranchés de Maubeuge, de 
K Cambray. Vauban a organisé des contrées entières en 
« camps retranchés, couverts par des rivières, des inonda- 
c< tions , des places et des forêts ; mais il na jamais pré- 
« tmdu que ces forteresses seules pussent fermer la fron- 
« tière : il a voiilu que celte frontière^ ainsi fortifiée^ 
c( donnât protection à une armée inférieure contre une 
i< armée supérieure; qu'elle lui donnât un champ d'opéra- 
« tions plus favorable pour se maintenir et empêcher Far- 
« mée ennemie d'avancer, et des occasions de l'attaquer avec 
(( avantage; enfin les moyens de gagner du temps pour 
*< permettre à ses secours d'arriver. 

c< Lors des revers de Louis XIV, ce système de places 
u fortes sauva la capitale. — Le prince Eugène perdit une 
K campagne à prendre Lille : le siège de Landrecies offril 
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a Foccasion à Villars de faire changer la fortune. Cent ans 
« après, en 1793, lors de la trahison de Dumouriez, les 
« places de Flandre sauvèrent, de nouveau, Paris ; les coa- 
ti lises perdirent une campagne à prendre Condé, Yalen- 
u ciennes, le Quesnoy et Landrecies. Cette ligne de for- 
te teresses fut également utile en 1814 : les alliés, qui 
i< violèrent le territoire de la Suisse, s'engagèrent dans les 
« défilés du Jura^ pour éviter les places; et même en les 
t( tournant ainsi, il leur fallut, pour les bloquer, saffai- 
<< hlir d'un nombre d'hommes supérieur au total des gar- 
a nisons. Lorsque Napoléon passa la Marne et ipanœuvra sur 
« les derrières de l'armée ennemie, si la trahison n'avait ou- 
« vert les portes de Paris, les places de cette frontière allaient 
« jouer un grand rôle; l'armée deSchwarzenberg aurait été 
« obligée de se jeter entre elles, ce qui eut donné lieu à de 
c( grands événements. En 1815, elles eussent également été 
« d'une grande utilité : l'armée anglo-prussienne n'eût pas 
(c osé passer la Somme avant l'arrivée des armées austro- 
ce russes sur la Marne, sans les événements politiques de 
(( la capitale ; et l'on peut assurer que celles des places qui 
« restèrent fidèles ont influé sur les conditions des traités 
« et sur la conduite des rois coalisés, en 1814 et 1815. 

« Le nouveau système que l'on propose est plus coûteux 
(( que celui de Yauban; il exige plus de garnisons, il est 
« beaucoup plus faible. Trois lignes, chacune formée par 
u six grandes places, exigent dix-huit grandes places, cha- 
(( cune entourée de quatre forts, lesquels, éloignés des 
c( places, doivent avoir des abris, un bataillon de garnison, 
(c vingt-cinq pièces de .canon, et demanderont un travail 
« que Ton peut évaluer à celui de la place même. Ces 
« trois lignes exigeraient donc la valeur de trente- six 
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ce grandes places ; mais ces quatre forts isolés seraient blo- 
c( qués^ assiégés et pris dans les sept premiers jours de 
c< rinvestissement, avant même que la ligne de circonval- 
« lation ne fût terminée. Ils seraient merveilleusement pla- 
ce ces pour la flanquer et l'appuyer; et^ avant que la tran- 
i< chée ne soit ouverte^ la garnison de la place verrait 
ce tomber au pouvoir de Fennemi la moitié de son matériel^ 
a rélite de ses bataillons ; ce qui, certes, ne pourrait qu'in- 
c( fluer beaucoup sur son moral. 

« La position que Tannée pourrait prendre entre ces 
« quatre forts ne lui offrirait aucune sécurité : Tennemi 
« se camperait perpendiculairement à un des forts, le rase- 
ce rait en peu de jours, s'emparerait successivement des 
ce autres. Son équipage de campagne, en y ajoutant trente 
ce pièces de Si, lui suflirait pour cette opération. Yisnà-vis 
« ce système, l'ennemi pourrait percer une trouée entre 
ce deux places, à deux marches de chacune d'elles, tandis 
« que dans celui de Yauban, la trouée ne peut avoir lieu 
(c qu'à deux ou trois lieues entre deux places. Il serait 
c( aussi beaucoup plus facile de surprendre une des places 
et de ce nouveau système. 

« Mais faut-il défendre une capitale en la couvrant di- 
ce rectement, ou en s'enfermant dans un camp retranché 
ce sur les derrières? Le premier parti est le plus sûr : il per- 
ce met de défendre le passage des rivières, des défilés; de 
ce se créer même des positions de campagne ; de se renforcer 
ce de toutes les troupes de l'intérieur, dans le temps que 
ce l'ennemi s'affaiblit insensiblement. Ce serait prendre un 
ce mauvais parti, que celui de se laisser enfermer dans un 
ce camp retranché; on courrait risque d'y être forcé, d'y 
ce être au moins bloqué, et d'être réduit à se faire jour, 
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« répée à la main, pour se procurer du pain et des four- 
« rages. // faut quatre à cinq cents voitures par jour^ 
« pour nourrir une armée de 100,000 hommes. L'armée 
(c envahissante, étant supérieure d'un tiers, empêcherait les 
« convois d'y arriver; et sans les bloquer hermétiquement, 
c< comme on bloque les places, elle rendrait les arrivages 
i< si diiBciles, que la famine serait dans le camp. 

« Il reste un troisième parti, celui de manœuvrer sans 
« se laisser acculer à la capitale que l'on veut défendre, ni 
«( renfermer dans un camp retranché sur les derrières; il 
« faut, pour cela, une bonne armée, de bons généraux et 
<c un bon chef. » 

Tout ce que l'empereur dit au sujet des places de la 
Flandre française est applicable, mot pour mot, aux nôtres. 
C'est, comme nous l'avons déjà dit tout a l'heure, la réfu- 
tation sans réplique et absolue des adversaires de notre 
système actuel de fortifications. 

Il est regrettable que Napoléon n'ait point développé, dans 
ses mémoires, toutes ses idées sur la question qui nous oc- 
cupe, et qui l'a préoccupé pendant tout son règne. 

Cependant, c'est lui, le premier, qui a donné lieu aux 
différentes solutions que le problème de la fortification con- 
centrée a soulevées. 

Ce fut pendant son excursion en Italie, en 1805, qu'il 
résuma ses idées sur ce sujet important en disant au géné- 
ral Chasseloup : Je veux que les forteresses de Turin, de 
Tortoub et de Milak, soienU réunies à Alexandrie. 

Toutes les conditions du problème de la défense concen- 
trée sont renfermées dans ce peu de mots. Il voulait faire 
de la place d'Alexandrie un réduit inexpugnable, suffisant 
pour y recueillir une armée battue entre les Alpes et l'Adige, 
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el donner à la France le temps de faire passer en Italie une 
armée de secours. 

Le souvenir de la résistance de Mantoue, pendant les 
campagnes de 1796 et 1797, qui permit à T Autriche de 
renouveler jusqu'à trois fois ses armées pour tâcher de 
ressaisir Tltalie, lui suscita, sans doute, cette idée. 

Et remarquons qu'alors qu'il faisait si bon marché des 
places de Turin, de Tortone et de Milan, qui n'avaient à 
ses yeux aucune importance stratégique, il visita les places 
de la frontière sur le Mincio, Peschiera, Vérone, Porto- 
Legnago et Mantoue, et y ordonna de nouveaux perfection- 
nements, de nouveaux travaux. 

Ainsi rien d'exclusif ne se fait jour dans l'esprit du grand 
capitaine. Si le premier il sut apprécier et faire ressortir 
l'importance des^ grandes places de refuge, sa sollicitude 
pour les places secondaires ne leur fait point défaut. 

La même idée le préoccupe en 1806, au sujet du royaume 
de Naples. M. Thiers rapporte en ces termes le contenu 
d'une lettre qu'il écrivait, à cet égard, le 2 septembre 1806, 
à son frère Joseph : « Il voulait qu'on s'occupât de créer 
(c une grande place forte, qui servit d'appui à la royauté 
<c nouvelle ; qui fût située au centre même du royaume ; 
c( dans laquelle un roi de Naples pût se jeter avec son tré- 
ce sor, ses archives, les Napolitains restés fidèles à sa cause, 
« les débris de ses armées, et résister six mois à une force 
« assiégeante de 60,000 Anglo-Russes. Napoléon ne jugeait 
« point que la position de Naples fût propre à une telle des- 
« tination. Il désirait que cette place forte eût action sur 
« la capitale, sur la mer el sur V intérieur du royaume.» 

On sait combien la place d'Anvers 1 intéressait. Dans une 
conversation qu'il eut à ce sujet, et qui nous est rappor- 
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tée dans le Mémorial de Sainte-Hélène y il s'exprimait en ces 
termes : « J'ai beaucoup fait pour Anvers, mais c'est peu 
« auprès de ce que je comptais faire. Par mer, je voulais 
« en faire un point d'attaque mortel à l'ennemi ; par terre, 
« je voulais le rendre une ressource certaine en cas de 
« grands désastres, un vrai point de salut national; je vou- 
<c lais le rendre capable de réunir une armée entière dans 
« sa défaite, et de résister à une armée de tranchée, pen- 
ce dant laquelle une nation a le temps de venir en masse la 
« délivrer et reprendre l'offensive. Cinq à six places de la 
« sorte étaient le système de défense nouveau que j'avais le 
c( projet d'introduire à l'avenir.... » 

Dans son esprit, Anvers au nord, et Alexandrie au midi, 
devaient former les deux grands boulevards de l'empire 
français. 

Dès l'année 1809, les mêmes idées préoccupaient lord 
Wellington. Convaincu de l'impossibilité de pouvoir résister 
avec une armée peu nombreuse aux armées que Napoléon 
pouvait sans cesse renouveler et renforcer dans la Pénin- 
sule espagnole, il prit la résolution de fortifier Lisbonne, 
Son but était de pouvoir y séjourner indéfiniment en atten- 
dant que des diversions au nord de l'Europe, et l'affaiblis- 
sement des armées françaises, qui devaient en être la con- 
séquence, lui permissent de sortir de Lisbonne et de pren- 
dre l'offensive. 

Un demi-cercle de collines à pentes abruptes, s'appuyant 
d'un côté au Tage et de l'autre à la mer, enveloppe Lis- 
bonne à une certaine distance. Cette chaîne fut hérissée de 
cent trente redoutes et forts en terre, armés d'une artil- 
lerie considérable. Jamais travaux aussi importants ne fu- 
rent entrepris dans le cours d'une campagne. 
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Ce syslème de défense, exéculé et poursuivi avec celle 
|)ersévéraiice et celle énergie qui distinguent le caractère 
anglais, sauva TËspagne et le Portugal. 11 contribua, au- 
tant que la guerre de Russie, à arracher l'Europe au des- 
potisme impérial. 

Tous les efforts de Masséna et de Soult, pour saisir corps 
à corps Tarmée anglaise, vinrent se briser contre les lignes 
de Torres-Vedras. 

Ainsi , la même idée préoccupait à la fois Fesprit des 
deux plus grands généraux du siècle. 

Le maréchal Soult, qui avait eu Toccasion de se pénétrer 
de l'importance des lignes de Torres-Vedras, en fit Fappli- 
cation, sur une moindre échelle, à la position de Toulouse, 
lors de sa retraite d'Espagne en 1814. Malgré Texécution 
incomplète des travaux, il y trouva un appui qui lui per* 
mit de rallier son armée et de livrer la bataille de Toulouse. 
On sait qu'elle couronna glorieusement sa carrière. 

Les loisirs de la paix permirent enfin aux hommes de 
guerre de recueillir leurs souvenirs. L expérience les avait 
surtout rendus attentifs sur la nécessité de créer des moyens 
pour paralyser dorénavant ces marches rapides qui rendi- 
rent Napoléon^ en quelques jours de campagne, maitre des 
grandes capitales du continent, et les armées alliées, à deux 
reprises, maîtresses de Paris. 

C'était là un problème d'une importance majeure. 

De l'étude du système d'Alexandrie, et des idées émises 
à ce sujet par Napoléon, ainsi que des souvenirs laissés 
par les lignes de Torres-Vedras et de Toulouse, surgit l'idée 
de fortifier Tancien système des places fortes au moyen de 
grandes places de refuge, destinées à recueillir les débris 
de toute une armée, à occuper les points décisifs d'un Ihéâ- 
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Ire de guerre, à couvrir les capitales de près ou de loin. 

L'Autriche, qui fut si rudement éprouvée pendant les 
guerres de la République et de FEmpire^ mit la pre- 
mière la main à l'œuvre. Elle se garda de concentrer tout 
son système défensif à Vienne. Elle comprit qu'en perdant 
une bataille décisive, ^oit en Lombardie, soit sur le Da- 
nube supérieur, ses armées seraient forcées de se replier, 
comme jadis, jusque sous les murs de Vienne, qu'elle per- 
drait ainsi toutes les ressources de ses provinces hérédi- 
taires, et laisserait la Hongrie à découvert. 

L'Autriche adopta un système de concentration sur les 
trois grandes lignes d'opérations qui aboutissent à Vienne. 
A l'instar de Napoléon, elle concentra la défense de l'Italie 
à Vérone, située sur l'Adige, adossée aux Alpes du Tyrol. 

Dans la vallée du Danube supérieur, elle concentra toute 
sa défense à l'intérieur et aux alentours de la place de Lintz, 
position centrale, couvrant immédiatement Vienne, et où 
Ton peut rallier des armées venant soit du haut Danube, 
soit de la Bohême. 

Sur le Danube inférieur, elle choisit l'emplacement de 
Comorn. 

Il résulte du système autrichien que Vienne, capitale 
de l'Empire, n est point fortifiée. Les trois grandes places 
d'armes de Vérone, de Lintz et de Comorn, sont les trois 
grandes citadelles qui commandent les trois grandes com- 
munications aboutissant à la capitale autrichienne. 

Sous la monarchie de juillet, la France suivit l'exemple 
de l'Autriche. Elle concentra son système défensif à Paris 
et à Lyon. Strasbourg et Lille qui, de tout temps, ont été 
considérés comme de grandes places de refuge, complètent 
le système français. 
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En Autriche, comme en France, on n'en conserva pas 
moins toutes les anciennes places, sauf un petit nombre, 
dont Imutilité était démontrée. 

Les limites qui nous sont imposées ne nous permettent 
pas de nous étendre sur ce point autant que nous le dési- 
rerions. L'exposé rapide de ce qui s'est fait en Autriche et en 
France démontre, à l'évidence, que les hommes de guerre, 
qui ont été chargés de réformer le système définitif de 
leur pays , ont eu soin de ne pas se lancer dans une voie 
exclusive. Ils ont gardé de l'ancien système ce qui était ap- 
plicable au nouveau. Au lieu de concentrer la défense tout 
entière sur un seul point, ils se sont arrêtés à la répartir 
sur les trois ou quatre grandes positions centrales de l'é- 
chiquier stratégique dont ils avaient à organiser la défense. 

D'où vient le discrédit dans lequel les places fortes sont 
tombées de nos jours? Il doit être attribué à bien des cau- 
ses. Lors de leur construction, au moyen âge, elles for- 
maient le patrimoine des communes ; c^était la preuve de 
leur conquête sur le régime féodal. Le bourgeois était fier 
de ses murailles, de ses tours, de ses bastions, et, à Toc- 
casion, il savait vaillamment les défendre. 

Lorsque le pouvoir royal s'appesantit sur les communes, 
lorsque leurs murailles, leurs tours furent confiées à la garde 
des soldats du roi, elles les prirent en haine ; et, en cas d'at- 
taque, personne ne s'intéressait plus à leur défense. 

Plus tard, il y eut des circonstances où l'esprit national 
de certains peuples, longtemps assoupi, se réveilla. Ce fut 
ainsi que les alliés, en 1713, au lieu de marcher droit sur 
Paris, s'arrêtèrent devant les places fortes du nord de la 
France. A cette époque, l'influence qu'exerçait la noblesse 
française sur les provinces était encore assez puissante pour 
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soulever la populalion sur les derrières d'une armée 
ennemie, qui se serait aventurée dans l'intérieur de la 
France. 

Il en fut de même en 1793; les alliés, non sans raison, 
devaient craindre une population livrée en quelque sorte 
au délire et en proie à une surexcitation politique et sociale 
poussée jusqu'au paroxysme. 

Quand Napoléon entreprit sa campagne de Prusse, en 
4806, et s'aventura au milieu des places fortes de ce pays, 
il savait d'avance que des places nombreuses, qui n'ont pas 
pour appui les populations, ne sont point à craindre. Or, à 
ce moment , le peuple prussien était encore attaché à la 
glèbe ; il n'était point non plus relevé des malheurs que la 
guerre de sept ans lui avait attirés. 

Aussi la Prusse, après la malheureuse campagne de 1^06, 
n'eut rien de plus empressé que d'émanciper ce peuple, qui, 
content et satisfait, se précipita, comme un seul homme, 
sur les champs de bataille de 1815 et 1814. 

La conduite de Napoléon fut toute différente lorsque, 
l'année suivante, en 1807, il conçut le projet de conquérir 
l'Espagne. Il savait qu'il trouverait là un peuple primitif, 
doué d'une énergie et d'un esprit national qu'un gouver- 
nement perverti n'avait pas altérés. Il se garda bien de s'y 
aventurer en laissant derrière lui des places fortes ; il ne 
voulait pas qu'elles pussent servir de points d'appui à une 
insurrection qu'il prévoyait de loin. 

Afin de paralyser les premiers efforts du peuple espagnol, 
il ne craignit point d'employer les stratagèmes pour s'em- 
parer déloyalement de ses places fortes. Celles de la Catalo- 
gne furent les seules dont il ne put s'emparer, parce qu'elles 
se trouvaient loin de la frontière. Quelles ne furent point 
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et la résistance qu'elles lui opposèrent^ et l'influence qu'el- 
les exercèrent sur Fissue de la guerre ! 

En 1814' et 1815, les alliés marchèrent droit sur Paris. 
Ils avaient la certitude que vingt-cinq années de révolution, 
de guerre, d'un régime despotique, avaientparalysé l'énergie 
morale du peuple français, et qu'ils seraient reçus, sur le 
sol de la France, en vrais libérateurs. Il n'y eut que les 
provinces de l'est, notamment la Champagne, où quelque 
velléité d'insurrection se manifesta. 

La défense des places fortes se rattache à un problème 
dont la solution intéresse surtout les gouvernements. Dé- 
velopper l'esprit national, ne pas s aliéner l'affection ni l'es- 
time des peuples, conquérir leurs sympathies, et les doter 
d'institutions qui ne leur laissent rien à enviera leurs voi- 
sina, n'estH^e point faire un pas immense vers cette so- 
lution? 

Est-il un pays en Europe qui soit, sous ce rapport, placé 
dans de meilleures conditions que le nôtre? Nous ne le pen- 
sons pas. Et certes, en constatant cette situation favorable, 
nous ne croyons point pousser le sentiment national à l'exa- 
gération; nous entendons au contraire rester strictement 
dans le vrai. ' 

Il est une autre cause encore du peu de résistance qu'op- 
posent, de nos jours, les places fortes. — Les frais qu'oc- 
casionnent leur approvisionnement et leur armement, pour 
le cas de guerre, sont si considérables, que les gouverne- 
ments modernes, ceux surtout qui ont adopté le régime 
constitutionnel, reculent, jusqu'au dernier moment, alors 
qu'il est trop tard, les dispositions à prendre pour faire face 
aux besoins des places. 

D'autre part, il y a la dijQDiculté de trouver des gouver- 
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ncurs capables de se charger de la défense d'une place. 
Celui seul qui s'esl adonné à l'étude de la défense des pla- 
ces peut comprendre combien sont rares les hommes ca- 
pables de diriger cette défense. Il faut qu'un gouverneur 
réunisse des qualités différentes qui s'excluent réciproque- 
ment. Au point de vue militaire, il doit être homme de 
guerre, dans toute la force du terme, et ingénieur pour la 
direction des travaux. A un autre point de vue, dans ses 
relations avec la population, il doit être un administrateur 
civil éclairé, prévoyant, à la fois ferme et conciliant. 

On comprendra toute l'importance de pareils hommes, 
quand on se rappellera qu'en 1813 Napoléon n'en trouva 
en France qu'un seul, capable de commander la place d'An- 
vers : l'illustre Carnot. 

Pour faire ce choix, il dut imposer silence aux antipa- 
thies que lui inspirait l'ancien républicain ; c'était le seul 
qui jusque-là n'eût point voulu se courber devant son 
sceptre impérial. 

En résumé : toute guerre doit être méthodique^ dit Na- 
poléon ; cette pensée domine dans tous ses écrits. 

Vouloir choisir une époque anormale, l'espace compris 
entre 1792 et 1814, pour asseoir son jugement sur les mesu- 
res à prendre afin de faire face aux éventualités de l'avenir, 
serait se préparer de terribles mécomptes. 

L^homme extraordinaire qui, dans l'avenir, imprimera 
son nom à cette époque, a dû ses succès autant à son gé- 
nie qu'à la division existant entre ses adversaires. L'état 
de l'esprit public chez les différents peuples du continent 
n'y a pas non plus peu contribué. Ceux-ci ne s'intéres- 
saient guère aux projets ni à la politique de leurs gouver- 
nements , basés uniquement sur des intérêts dynastiques. 
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D'ailleurs les génies de la trempe de Napoléon n'ont point 
de successeurs; semblables aux météores célestes, ils n'ap- 
paraissent sur l'horizon qu'à de rares intervalles. 

Ensuite^ les peuples participent aujourd'hui aux aflaires 
publiques. Les conquêtes libérales développent leurs res- 
sources, en même temps que leur énergie et leur pa- 
triotisme. 

Tout tend, en dépit des derniers bouleversements, à faire 
entrer les peuples dans une voie nouvelle de régénéra- 
tion ; le résultat immédiat de cet état de choses doit aboutir 
au respect des peuples pour leur nationalité ; il rendra les 
guerres plus nationales, plus difliciles, et conséquemment 
plus méthodiques. Dès ce moment les places fortes récupé- 
reront l'importance que leur donne une bonne situation 
stratégique. 
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Dans ce chapitre nous essayerons de démontrer que nos 
places fortes possèdent toutes une importance relative, 
qu'elles répondent aux conditions qu'on exige d'elles, c'est- 
à-dire qu'elles sont situées aux nœuds des principales 
routes, qu'elles ferment les principaux passages dés vallées 
et facilitent le passage des fleuves ou rivières sur lesquels 
elles sont situées, qu'elles entravent les opérations d'un 
agresseur, favorisent et appuient celles du défenseur; en 
un mot, qu'elles se trouvent dans les mêmes conditions 
que les places de la Flandre française dont Napoléon nous 
a fait ressortir les avantages. 

Notre échiquier militaire se divise en quatre zones, 
ayant chacune un caractère distinct. 

i<> La zone de gauche s'étend de Namur à la frontière de 
la Campine; elle fait face à l'Allemagne. 
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2^ La zone cenlralo s'élend de Namur à Tournay, sur 
1 Escaut, faisant face à la France. 

3° La zone maritime, à la droite, est comprise entre 
l'Escaut et la mer. 

4«» La zone au delà de la Meuse et de la Sambre, est 
considérée, par tous les militaires, comme indéfendable. On 
doit se borner, en cas de guerre, à l'occuper par des déta- 
chements, des avant-postes pour surveiller les mouve- 
ments de lennemî. 

Nous analyserons l'importance de chacune des places 
renfermées dans ces zones, en commençant par la gauche 
de notre ligne défensive. 

Notre neutralité ne peut être sérieusement menacée que 
par l'Allemagne et par la France. L'Angleterre et la Hol- 
lande sont ici hors de cause (1). 

Notre position vis-à-vis de l'Allemagne est entièrement 
à découvert. Maestricht, la clef de la grande ligne d'opéra- 
tions d'Allemagne en Belgique, cet important point straté- 
gique entre le Rhin et l'Escaut, se trouve au pouvoir de la 
confédération germanique. 

De Maestricht à Bruxelles ou à Anvers, une plaine non 
interrompue, qui n'est sillonnée par aucun obstacle trans- 
versal de quelque importance, couvre toute la surface du 
pays. C'est dans cette plaine que se sont livrées, à diffé- 
rentes époques, les batailles de Neerwinden, de Ramillies, 
de Raucoux et plusieurs autres actions de guerre. 

Les Romains furent les premiers qui comprirent l'impor- 

(1) Dans un précédent écrit nous avons traité d'une manière com- 
plète la question de neutralité. Nous donnons cette partie en sup- 
plément à la fin de notre ouvrage actuel. 
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lance militaire de Maeslricht et de la plaine qui sépare 
celle ville de Bruxelles. Tongres conserve encore les traces 
de leur camp permanent. 

Cette plaine est, sans doute, destinée à voir se renou- 
veler les grandes batailles des siècles derniers. Là aucune 
forteresse n'est en étal d'entraver les opérations d'une 
armée. Pendant les guerres de la succession d'Espagne, 
les Français avaient essayé de la barrer au moyen d'une 
ligne immense de retranchements, remontant la Nèlhe et le 
Demer d'Anvers à Diest, d'où elle se repliait d'équerre pour 
entrer dans la plaine, passant par Léau, Tirlemont, Jodoi- 
gne, et cherchant au loin un appui dans la place deNamur. 

Le 18 juin 170S, Marlborough força ces lignes et re- 
poussa Tarmée française derrière la Dyle. 

DIest. — A la suite de la campagne de 1831, l'inexpc- 
ricnce de nos généraux donna lieu à un projet tendant à ré- 
tablir une partie de ces lignes; de là l'idée de fortifier Diest 
et Tirlemont. Nous fûmes personnellement assez heureux 
pour faire abandonner le projet de convertir Tirlemont eu 
place forte. 

On se borna à fortifier la ligne de la Nèlhe et du Demer, 
et à convertir Diest en place forte. 

Dans les éventualités d'une invasion allemande, Diesl 
ne peut exercer aucune influence, si ce n'esl celle d'en- 
traver la marche d'un corps détaché qui, débouchant de 
Venloo, chercherait à menacer notre ligne d'opérations de 
Maeslricht à Bruxelles et à Anvers, au moment où la masse 
de l'armée ennemie déboucherait de Maeslricht. 

Dans le cas d'une guerre avec la France, on a cru que 
la ligne de la Nèlhe et du Demer, s'appuyant d'un côté à 
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Anvers, et à Maestricht de l'autre, pourrait servir de se- 
conde ligne de défense, dont Diest formerait la clef centrale. 
Nous croyons qu'à notre époque, il n'est guère possible 
de compter sur l'efficacité d'une pareille ligne défensive, 
ayant près de vingt-quatre lieues de longueur. 

Vis-à-vis de la Hollande, Diest ferme la trouée qui existe 
au centre de la vallée du Demer ; cette place, mise à l'abri 
d'un coup de main, nous permet de concentrer notre armée 
aux environs de Hasselt, et nous met à même de résister 
à une armée débouchant soit de Bois-le-Duc, soit de Maes- 
tricht. 

Quelle que soit 1 importance stratégique qu'on ait voulu 
donner à la place de Diest, on aurait dû se borner à en 
faire une place de campagne. Elle ne se trouve sur au- 
cune des lignes importantes d'opérations d'une armée hol- 
landaise : si celle-ci choisit, en i83i, la ligne de Turnhout 
par Diest, c'était le résultat d'une situation exceptionnelle 
et de l'inexpérience des généraux belges. A rencontre des 
principes et du bon sens, ils persistèrent, pendant une 
année entière, à diviser une armée d'une trentaine de 
mille hommes en deux corps, placés aux extrémités d'une 
ligne de vingt-quatre lieues! Le général ennemi n'aurait pu 
leur donner des inspirations plus favorables à ses projets. 
Il en profita pour se jeler sur notre centre, entièrement dé- 
garni, et empêcha^ dès le début de la campagne, la concen- 
tration de ces deux corps. 

Uége, Hny et Bouillon. — Les forts de Liège, de 
Iluy, et la place de Diest, sont les seules positions fortifiées 
de la zone stratégique qui fait face à l'Allemagne ; cette zone 
se trouve aussi en communication avec la France. 
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Les citadelles de Liège et de Huy (I) commandent le pas- 
sage de la Meuse; elles rendent l'armée qui en dispose 
maîtresse des deux rives ; elles abritent l'aile droite ou les 
(cantonnements d'une armée d'observation , chargée de sur- 

(i) Nous avons eu l'occasion de parler ailleurs du fort de Huy. 
Nous nous sommes bien gardé de lui attribuer une importance supé- 
rieure h celle qu'il mérite. M. le lieutenant Vandevelde en a pris 
Icxte pour motiver la sortie qu'il a faite contre l'inutilité des places 
fortes en général. 11 traite avec dédain le fort de Iluy ; il le consi- 
dère comme un nid d'hirondelles. Pour appuyer ses assertions, il 
cite le rôle qu'a joué le fort de Bard, lors de la célèbre campagne 
de Marengo. 

Nous avouons ingénument que nous ne comprenons rien à cette 
comparaison, sinon qu'elle prouve le contraire de ce que le critique 
a voulu démontrer. Le fort de Bard a tenu tout ce qu'on était en 
droit d'exiger d'une bicoque ; il a arrêté l'armée française pendant 
plusieurs jours , et a failli faire avorter misérablement la plus grande 
et la plus belle expédition des temps modernes. Sa garnison de quatre 
cents hommes a repoussé deux assauts des plus sanglants que men- 
tionne l'histoire. On fut obligé de tailler un sentier dans le rocher 
d'Âlbaredo pour servir de passage à l'armée, qui présenta bien plus 
de difficultés qu'on n'en avait rencontré à celui du grand Saint-fier- 
nard. La division Lannes, qui parvint h passer la première, se porta 
en avant, sans une seule pièce de canon, sans un seul homme à che- 
val pour s'éclairer. Un moment Napoléon désespéra de pouvoir em- 
mener avec lui son artillerie. Sans l'imprévoyance et l'incrédulité du 
général Mêlas, l'armée de Marengo eût été renfermée dans la vallée 
inculte et inhabitée d'Aoste, comme dans une souricière. Nous enga- 
geons le critique à lire l'Histoire du consulat et de l'empire, les 
Mémoires du général Dumas et ceux du général Jomini. 

Le fort de Bard évoque le souvenir de la résistance qu'opposa 
Saint-Jean-d'Acre, cette autre bicoque, cet autre nid d'hirondelles, 
qui arrêta le futur conquérant du continent dans sa marche vers la 
conquête d'un empire d'Orient. Rappeler la résistance de la bicoque 
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veiller le débouché de l'importante place de Maestriclit, ou 
bien encore Taîle gauche d'une armée qui couvre Bruxelles. 

Dans le cas d'une guerre offensive de la France contre 
l'Allemagne, et vice versa, dans laquelle nous servirions 
d'auxiliaires, maîtres des différents passages de la Meuse, 
nous offrons à la puissance qui nous vient en aide des 
avantages appréciés par tous les militaires. 

C est dans cette zone que débouche la première commu- 
nication avec la France : la route de Sedan par Bouillon et 
Marche vers Huy et Liège; elle n'est pas sans importance 
pour une armée d observation placée en arrière de la Meuse, 
dont les communications seraient établies avec l'Allemagne. 

Au premier abord et envisagée d'une manière superfi- 
cielle, la bicoque de Bouillon ne parait mériter que le dé- 
dain. Il est loin d'en être ainsi pour le militaire qui a fait 
la guerre et qui sait apprécier la valeur de tout obstacle de 
nature à arrêter l'ennemi, ne fût-ce que pendant quelques 
heures. Bouillon, situé à environ quinze lieues dans la zone 
indéfendable, en dehors du théâtre des opérations, com- 
mande le passage de la Semoy: c'est un avant-poste perma- 



de Bard, qui résumait pour le premier consul, le to be or not to be 
de Shakspcarc, la veille du jour où il s'apprôtait h poser sur sa tête, 
la couronne impériale, n'est-ce pas produire en faveur des places 
fortes l'argument le plus fort, le plus saisissant? 

Comme M. Vandevelde, nous sommes un disciple fervent de l'école 
du général Jomini. Avant que l'expérience et la réflexion eussent 
atteint chez nous leur maturité, nous avons parfois douté de l'effi- 
cacité des places fortes; mais jamais nous n'eussions songé à invo- 
quer les exemples ni du fort de Bard, ni de la place de Saint-Jean- 
d'Acre en faveur des préjugés, qui réclament la démolition de toutes 
les places fortes. 
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nenl qu'une patrouille de hussards ne saurait enlever. Des 
signaux, quelques eoups de eanon peuvent annoncer de 
loin, à la chaîne des avant-postes qui couvrent la Meuse, 
que Tennemi prend cette direction. 

Ce sont là les motifs qui ont porté les puissances alliées, 
en 1815, à demander la cession du duché de Bouillon et 
de la petite place de ce nom. 

Nous démontrerons plus loin Finfluence que la non-pos- 
session de Bouillon, de Philippeville et dcMariembourg, ont 
exercée sur les premières opérations des alliés en 1815. 

Dînant et IVamur. — Au delà de Huy, commence la 
zone centrale, dans laquelle débouchent les principales 
communications de la France avec la Belgique. 

La première est celle qui, de Givet par Dinant et Namur, 
débouche dans la plaine de Fleuras, ce grand champ de 
bataille de la Belgique, et qui aboutit à Bruxelles. 

Le fort de Dinant, situé dans la vallée de la Meuse, peut 
entraver momentanément la marche d'un corps d'armée, 
donner l'éveil à une armée cantonnée dans les plaines de 
Fleuras , faciliter sa concentration et lui éviter une sur- 
prise. 

Ce sont là des avantages d'un haut mérite au début d'une 
campagne, et particulièrement pour une armée numérique- 
ment très-inférieure. 

Dans le passé, Namur était considéré, à juste titre, comme 
la clef de la Belgique. Son importance était grande au xvii® 
et au xviii® siècle; alors l'Europe possédait peu ou point 
de grandes communications; le transport des grandes 
charges, de l'immense attirail de siège que les armées du 
t^mps de Louis XIV traînaient à leur suite, ne pouvait 
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s'opérer que par les voies fluviales. Namur, à cheval sur 
la Meuse el sur la Sambre, les deux voies conduisant en 
Hollande et traversant la plaine de la Belgique^ était le pi- 
vot de toutes les grandes opérations qu'une armée française 
voulait entreprendre au delà de sa frontière du nord. 

Toutes les guerres de Louis XIV font ressortir le vif in- 
térêt qu'attachaient à la possession de Namur les puissan- 
ces belligérantes. Chaque campagne a pour but la défense 
ou l'attaque de cette place; tous les mouvements des armées 
aboutissent à la couvrir, à en défendre les travaux de siège. 
La place étant prise, les opérations se développent à l'inté- 
rieur, on conquiert la Belgique, on menace la Hollande. 

Aujourd'hui, que les communications par terre sont plus 
développées, l'importance qu'avait jadis Namur est fort 
amoindrie. Comme toutes les places, il ne peut plus arrê- 
ter un mouvement offensif prononcé ; mais, d'autre part, 
au point de vue de la mobilité des armées modernes, des 
opérations qu'elles exécutent, il offre un point d'appui, un 
débouché important aux armées agissant offensivcment 
ou défensivement , sur l'échiquier stratégique de la Itel- 
Kique. 

La citadelle et la place de Namur forment le second éche- 
lon de la ligne d'opération qui part de Givet. Leur système 
peut être considéré comme un camp retranché, dominé par 
le canon de la citadelle ; il peut, à certains moments, deve- 
nir d'une importance décisive pendant les opérations. 

Et d'abord, vis-à-vis de l'Allemagne, une armée devant 
se retirer le long de la Meuse peut, pendant sa retraite, se 
trouver débordée, acculée à ce fleuve. Dans une situation 
aussi critique, qui peut entraîner sa perte, cette armée 
trouve un abri sûr dans la place de Namur. En possession 
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de la rive droite, elle se met îmmédialemenl en communi- 
cation avec la France. 

Reportons- nous un moment à Fépoque de la campagne 
de 1831. Si le corps du général de Tieken, en quittant les 
environs d'Aerschot, se fût replié sur Tirlemont au lieu de 
se replier sur Louvain, il pouvait, sans aucune dîjfflculté, se 
retirer de là dans la direction de Namur, et opérer sa jonc- 
tion avec Daine. Par ce mouvement, il détournait le prince 
d'Orange de Bruxelles et le forçait à prendre sa direction. 
Les deux corps, ayant fait leur jonction, pouvaient courir 
la chance d'une bataille décisive : battus, ils se repliaient 
dans Namur, et attendaient que le maréchal Gérard fût 
arrivé à leur hauteur pour reprendre, de concert, rofifen- 
sive. 

Ce mouvement, conforme aux principes de la guerre, 
nous eut épargné la débâcle et la capitulation de Louvain. 

Ce coup d'œil rétrospectif, jeté sur la campagne de 1831, 
suffira pour faire comprendre llnfluence que la place de 
Namur peut exercer sur les opérations d'une armée ma- 
nœuvrant entre la Meuse et le Demer. 

Si on analyse sa position, comme point stratégique fai- 
sant face à la France, son importance est la même. 

Au début d'une campagne, elle met à couvert les passa- 
ges les plus importants de la Meuse et de la Sambre. D au- 
tres ponts, il est vrai, ont été établis en amont et en aval, 
de nouvelles routes ont été construites : ils permettraient, 
à l'occasion, de tourner la place; mais, dans un moment 
critique, ces ponts et ces routes ne peuvent-ils pas être ren- 
dus impraticables, ne fût-ce que pour quarante-huit heures? 
Or, à la guerre, surtout au début d'une campagne, l'avantagé 
de quarante-huit heures est d'une valeur inappréciable. 
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Une armée qui est forcée de tourner une place doit né- 
cessairement se jeter dans des chemins de traverse, en terre 
ou mal empierrés, de peu de largeur. Il suffit, le plus sou- 
vent, de quelques heures de pluie pour les rendre imprati- 
cables, lorsqu'une dizaine de mille hommes y ont défilé. 
On peut se former une idée des difficultés de toutes sortes 
auxquelles une armée de 50,000 ou 100,000 hommes est 
susceptible d'être exposée en pareille occurrence. 

niarlemboarfi^, PhIlIppeTille et Charleroy. — Mariem- 
bourg, Philippeville et Charleroy jalonnent la ligne d'opé- 
rations la plus importante qu'une armée française puisse 
prendre pour pénétrer en Belgique. 

Comme places fortes, Mariembourg et Philippeville ne 
peuvent jouir d aucune importance. Il nen est plus de 
même lorsqu'on les considère comme des postes perma- 
nents, avancés, qui mettent à l'abri d'une surprise la place 
de Charleroy et une armée en position ou cantonnée dans la 
plaine de Fleurus. 

En 1815, ces deux bicoques appartenaient encore à la 
France. Les avant-postes prussiens ne pouvaient surveiller 
la rive droite de la Sambre qu'à une distance très-rappro- 
chée. Napoléon mit cette circonstance à profit pour opérer 
la concentration de son armée, de manière à pouvoir fran- 
chir la Sambre dans la matinée du 15, et surprendre l'ar- 
mée prussienne dans ses cantonnements. 

Ce fut pour se mettre à l'abri d'une pareille éventua- 
lité, qu'à la paix les alliés exigèrent la cession de Mariem- 
bourg et de Philippeville. Tout ce que nous avons dit au 
sujet de Bouillon s'applique également à ces deux petites 
places. 
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II en est tout autrement de la place de Chaiieroy : par 
sa position sur la Sambrc, elle acquiert une importance 
que nous nous efforcerons de faire ressortir. 

Charleroy, à cheval sur la Sambre, à dix petites lieues 
de Bruxelles, abrite le centre de toute armée chargée de 
couvrir la capitale. 

Quoiqu'on puisse la tourner plus facilement que Namur, 
et que le passage de la Sambre y soit plus facile, par sa 
position elle ne force pas moins une armée ennemie à des 
détours, à des préparatifs de passage, qui jettent de l'hési- 
tation, du décousu dans ses mouvements, dont un adver- 
saire adroit, actif, vigilant, peut proflter avec succès. 

On nous objectera peut-être que le sort des places dé- 
pend, avant tout, de l'issue des grandes batailles qui se li- 
vrent, aujourd'hui, à l'ouverture des hostilités, et que les 
services qu'elles peuvent rendre momentanément ne ré- 
pondent pas aux frais qu'elles occasionnent et au person- 
nel qu'elles distraient de l'armée ajCtive. Cela n'est vrai que 
jusqu'à un certain point. Ces désavantages pour celui qui 
est chargé de les garder sont amplement compensés par la 
sécurité qu'elles procurent surtout à une armée inférieure 
en nombre, au début des hostilités; elles lui permettent 
d'attendre que l'ennemi ait dévoilé ses projets , par des 
mouvements prononcés, pour arrêter la direction qu'il veut 
imprimer à ses opérations. Si la première bataille n'a au- 
cun résultat décisif pour l'agresseur, les places fortes, lais- 
sées sur ses derrières, lui donnent nécessairement de sérieu- 
ses inquiétudes. Les nombreux et grands convois, qu'une 
armée moderne traîne à sa suite, sont obligés de cheminer 
par des routes de second ordre, qui ne tardent point à être 
rendues impraticables. Il faut les faire escorter par des dé- 
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lachemenls. Les garnisons des places doivent être surveillées 
par des corps qui leur soient au moins égaux en force. 

Si l'armée ennemie se trouve forcée à la retraite, la 
grande communication qui traverse la place lui étant fer- 
mée, elle se divisera en plusieurs corps pour éviter les 
encombrements et chercher à gagner, par des routes de tra- 
verse de peu de largeur, la grande communication qui est 
au delà de la place. Ce n'est ni la place ni sa garnison que 
Tennemi aura à craindre, mais les difficultés qu'une armée 
en retraite, poursuivie, doit nécessairement éprouver devant 
un déGlé dont le passage lui est barré. 

Nous démontrerons plus loin combien les désastres déjà 
si graves qu'éprouva l'armée française en 1815 eussent pu 
s'aggraver si Charleroy eût été fortifié à cette époque. 



»• — Mons, situé sur la Haine, est la grande place 
d'armes de notre frontière du midi : commandant, dès le 
xvu* siècle, la grande route royale qui, de Paris, se dirige 
vers la Belgique, on eût pu, à plus juste titre, le dénom- 
mer la clef de la Belgique. A l'époque de Louis XIV, les 
difficultés naturelles qu'opposait, à la marche d'une armée, 
le défilé résultant de la naissance de la vallée de la Meuse 
depuis Rocroy jusqu'à Namur, et celle bien autrement 
grande de l'attaque par la rive droite, forçaient les armées 
françaises à déboucher par Mons. La première campagne 
s'ouvrait par l'attaque de cette place. Dans les campagnes 
suivantes, c'était sous le canon et dans les environs de la 
place que les armées se concentraient pour commencer les 
opérations. 

Cette importance, Mons l'a perdue aujourd'hui. Les prin- 
cipes de la guerre moderne , dont nous devons l'initiative 
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au célèbre général Jomini^ ont pour but la dcstrucUon im- 
médiate d'une armée sur la défensive et la possession de 
sa capitale. Ces principes admis partout forcent celui qui 
est sur la défensive à choisir une position centrale, qui 
domine directement le débouché par lequel Tennemi a in- 
térêt à pénétrer dans l'intérieur et qui couvre la capitale ; 
or, c'est en arrière de Charleroy, bien plus qu'en arrière de 
Mons, que se trouve cette position centrale. De là l'amoin- 
drissement de l'importance de Mons, comme point stratégi- 
que, en vue d'une invasion en Belgique. 

Mais d'autre part, Mons est le débouché le plus favorable 
et le plus important pour entreprendre une guerre offen- 
sive contre la France. 

C'est dans ce but qu'on a fait de Mons la plus impor- 
tante de nos places fortes sur la frontière du midi. Dans 
toute guerre offensive, Mons devient le pivot, la grande 
place de dépôt de la base d'opérations d'une armée offensive. 

Cette considération la emporté chez les alliés sur les in- 
convénients inhérents à la situation topographique de cette 
place : elle peut être tournée quand et aussi souvent quïl 
sera loisible à une armée opérant dans la sphère d'activité 
dont elle est le centre. 

En 1709, l'armée française est forcée de quitter la Belgi- 
que. Le maréchal de Villars prend position à Malplaquet. 
afln de conserver ses communications avec la place de Mons 
qui est occupée par une garnison française. 

Le prince Eugène et Marlborough se décident à en en- 
treprendre le siège. Pour que les opérations de siège abou- 
tissent, il leur importait de repousser Villars. Ils marchent 
à lui et livrent la bataille de Malplaquet, tournant le dos à 
la place de Mons. 
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Nous cilons col exemple pour démonlrcr que déjà, il y 
a deux siècles, les généraux ne se laissaient plus arréler 
par les places fortes. Cette habitude remonte plus haut qu à 
l'époque des guerres de la révolution, ainsi qu'on semble le 
faire croire. Cependant Napoléon et tous les grands capi- 
taines de l'époque de Louis XIV savaient apprécier l'im- 
portance des places fortes sans l'exagérer. 

« Les places fortes sont utiles, dit Napoléon, pour la 
« guerre défensive, comme pour la guerre offensive. Sans 
« doute qu'elles ne peuvent pas seules tenir lieu d'une ar- 
ec mée ; mais elles sont le seul moyen que l'on ait pour 
c< retarder^ entraver^ aiïaiblir, inquiéter un ennemi vain- 
ce queur. » 

Nous avons assigné plus haut la grande destination de 
Mons; elle en a encore une plus humble, quoique non 
moins importante : 

Elle ferme le principal débouché, sur la droite de notre 
zone centrale, et protège la droite des cantonnements d'une 
armée couvrant Bruxelles. 

En iSiS, Wellington, pour garantir la droite de son ar- 
mée, crut convenable de faire fortifier la hauteur qui com- 
mande la grande route de France. 

Ath. — La petite place d'Ath relie la zone centrale à la 
zone maritime. 

Dans les opérations qui peuvent avoir lieu, Ath ne peut 
servir qu'à entraver les mouvements d'un détachement 
chargé de faire une diversion sur notre aile droite, ou à 
arrêter les courses d'un corps de partisans. Cette ville pour- 
rait être convertie en place de campagne. 

La zone centrale, envisagée au point de vue des opéra- 
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lions militaires qui ont pour but Tattaque et la défense de la 
Belgique^ est la plus importante de notre échiquier straté- 
gique. Une armée sur la défensive, dont la ligne d'opéra- 
tions aboutit à la Meuse ou au Rhin, doit, après une ba- 
taille décisive, perdue dans la plaine de Fleurus, précipiter 
sa retraite sur la Meuse inférieure, sous peine d'être cou- 
pée de sa base d'opérations, pour peu que le vainqueur dé- 
ploie de l'activité. 

Nous considérons qu'il n'en est plus de même lorsqu'il 
s'agit d'une armée anglo-hollandaise ou nationale. L'une et 
l'autre peuvent ou prendre une position sur l'Escaut, qui 
menace le flanc de la ligne d'opérations de l'agresseur, ou se 
replier sur la Meuse inférieure. 

Dans l'un comme dans l'autre cas , ces armées conser- 
vent leurs communications avec l'Angleterre, par le port 
d'Ostende, et avec la Hollande, par le bas Escaut et par la 
Meuse. 

Le général Jomini, dans ses écrits, a rendu classique 
notre échiquier stratégique; il a fait ressortir, avec le talent 
d'un grand écrivain et l'expérience d'un général de pre- 
mier ordre, l'incohérence des opérations militaires de 1793 
et 1794. 

Jetons, maintenant, un coup d'oeil sur l'ensemble du 
système que forment Liège, Huy, Bouillon, Dinant, Na- 
mur, Mariembourg, Philippeville, Charleroy, Mons et Ath. 
— Recherchons comment elles peuvent retarder^ entra- 
ver^ affaiblir j inquiéter un ennemi vainqueur, qualités 
que leur attribue Napoléon, notre maître à tous. 

Dans cette recherche, nous ne remonterons point au delà 
du commencement de ce siècle. 

Un des motifs principaux qui engagèrent le duc de Saxe- 
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Cobourg à précipiter sa retraite, après la bataille de Flcu* 
rus, et qui lui donnèrent le plus d'inquiétude, avant et pen- 
dant cette même bataille, c'était la crainte qu'il avait de voir 
déboucher sur sa gauche et sur sa ligne de retraite le corps 
français qui alors même chassait Beaulieu de Namur. 

Si Namur eût été fortifié à cette époque, aucune crainte 
de cette nature n'eût préoccupé l'esprit du duc. Il aurait 
pu attirer le corps de Beaulieu à lui, dans la plaine de 
Fleuras, augmenter ses chances de succèset battre Jourdan. 

la France, à ce moment, faisait un effort suprême; s'il 
n'aboutissait point, la coalition victorieuse rentrait en 
France; l'Europe n'eût, peut-être, point été témoin des 
grands événements dont elle fut le théâtre pendant vingt- 
cinq ans. 

Le démantèlement de la place de Namur fut donc un des 
premiers éléments de succès de la carrière que parcouru- 
rent depuis les années françaises. 

Passons à la campagne de i8i5, admettons pour un mo- 
ment que la ligne des places fortes eût existé. Quelle in- 
fluence auraient-elles exercée sur les opérations des deux 
armées? 

D'abord les deux armées prussienne et anglaise se seraient 
bien gardées d'étendre leurs cantonnements depuis Liège 
jusqu'à Tournay, sur l'Escaut. 

Blucber n'eût pas craint de voir Napoléon déboucher sur 
sa gauche par Huy ou Namur, d'être coupé de sa ligne 
d'opérations avec l'Allemagne. Il craignit, non sans raison, 
de lui voir répéter la belle manœuvre qui décida du sort 
de la Prusse en 1806, et de se voir refouler sur la côte 
d'Ostende. 

En outre, lord Wellington ne se serait pas autant étendu 
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sur sa droite^ daOvS la crainte de se voir coupé de cette 
même côte, où se trouvait son lieu de débarquement, sa 
place de dépôt, d'où il attendait, enfin, de nouveaux ren- 
forts. En effet, le jour même de la bataille de Waterloo, dé- 
barquèrent à Ostende dix régiments d'infanterie, qui reve- 
naient, en toute hâte, de l'expédition de rAmérique duNord, 
avec qui le cabinet anglais s'était empressé de faire la paix. 

Cette extension de cantonnements, le rapprochement de 
la frontière française de Charleroyi, l'absence de toute 
forteresse sur notre frontière, faillirent les exposer à une 
surprise, dont les suites eussent été incalculables. La con- 
centration de l'armée anglo-prussienne en devint impossible 
dans la journée du 16. L'armée prussienne fut battue isolé- 
ment à Ligny, avant même que le corps le Bulow, can- 
tonné aux environs de Liège, eût pu la rejoindre. 

En possession de Mariembourg et de Philippeville, Char- 
leroy fortifié, Napoléon eût dû concentrer son armée plus 
en arrière; il eût eu six lieues de plus à parcourir dans la 
matinée du i5, pour atteindre la Sambre. Ses mouvements 
eussrat été surveillés de plus près par des vedettes placées 
au delà de 'Mariembourg; toute surprise fût devenue im- 
possible, à moins d'une négligence impardonnable de la part 
des généraux alliés. 

Au lieu de la double bataille du 46 et du 48, il ne s'en 
fût probablement livré quune seule dans la journée du 16 
ou du 47 au plus tard. 

Après la bataille de Waterloo, Tannée française s'est dés- 
organisée; à la faveur de la nuit, les deux tiers ont pu 
regagner lintérieur de la France. Que seraient devenus ces 
débris, si Namur, Charleroy et Mons eussent été fortifiés 
et défendus ? Quelques hommes isolés, se jetant par les 
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traverses, se seraient seuls soustraits à la poursuite de la 
cavalerie. Le corps de Grouchy, fort de 35,000 hommes, 
coupéde l'armée principale , eût été forcé de déposer lesarmes. 

Supposons que Napoléon eût remporté la victoire à Wa- 
terloo: celle-ci ne lui eût point suffi. Les armées autri- 
chienne et russe étaient déjà en marche sur le Rhin; force 
lui eût été de quitter en toute hâte la Belgique et de voler 
au secours de ses frontières de lest menacées. 

Quinze jours de résistance, et la Belgique se trouvait dé- 
livrée de l'occupation française. 

Nos places fortifiées comprennent les huit dixièmes de nos 
populations des villes : ces quinze jours d'occupation eus- 
sent suffi pour arriérer leur situation financière de 25 ans. 
Qu'on veuille se rappeler les paroles de Napoléon, dont on 
ne contestera pas la compétence : « Une armée de 100^000 
hommes a besoin journellement de 800 voitures de vivres 
et de fourrages. )> Il sous-entend ici une armée campée sous 
une place forte, établie en son propre pays. Quelle ne se- 
rait point la consommation d une armée en pleine opéra- 
tion, en pays étranger, dont les généraux sont abandonnés 
à leur propre arbitre et n'ont guère le temps de se soucier 
des dilapidations que commettent leurs subordonnés, 

Les nouvelles générations oublient trop tôt l'expérience 
atquise par celles qui les ont précédées. 

Il appartient aux hommes d'État, aux historiens, de leur 
rappeler, à propos, les époques malheureuses que leurs an- 
cêtres ont dû traverser. 

Le présent, quoi que l'on dise , est fort souvent la repro- 
duction très-peu variée du passé. 

Le fameux traité de la grande alliance de 4701 s'est re- 
produit en 1845, sous le nom de la Sainte-Alliance. 
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La troisième zone de notre échiquier stratégique est li- 
mitée par l'Escaut, la mer, et par la Lys et le canal de Fur- 
nés au midi. Les puissances maritimes en avaient fait, au 
xviu^ siècle, un de ces grands camps retranchés, dont Na- 
poléon nous a donné une idée, en parlant de ceux que Yau- 
ban a organisés sur le territoire français. 

L'importance politique et militaire que les Anglais et les 
Hollandais ont toujours donnée à cette zone, dérive de sa 
situation territoriale et topographique. Sa communication 
avec la mer et le bas Escaut leur procurait, dans leurs 
désastres, un refuge, une position qui menaçait la ligne des 
opérations des Français à l'intérieur de la Belgique; pour 
leurs opérations offensives, elleleur servait d'appui, de grand 
dépôt. 

L'histoire de la Belgique et des deux derniers siècles se 
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rattache intimement à cette province maritime : le traité 
de Munster cède à la Hollande la bande de terrain bordant 
le bas Escaut, qui lui permet de preadre pied en Belgique; 
le traité d'Utrecht, en lui donnant le droit d'occuper les 
places de la barrière, qui ne furent autres que celles com- 
prises dans la zone maritime, lui attribue militairement la 
possession de la Belgique . 

Cette partie de notre histoire est si imparfaitement con- 
nue de nos Jours, que nous croyons opportun d'en tracer ici 
une esquisse. La question à l'ordre du jour, la révision de 
nos institutions militaires, nous a rendu Tétude de cette 
époque, déjà loin de nous, d'un intérêt palpitant. 

Le traité de Munster consacrait l'indépendance de la ré- 
publique des Provinces-Unies, conquise par une lutte des 
plus glorieuses, qui avait duré près d'un siècle. Ce traité 
assurait à la Hollande des avantages territoriaux qu'une 
politique adroite et persévérante devait faire aboutir, deux 
siècles plus tard, au traité de 1815, à la réunion de la BeU 
gique à la Hollande. 

Elle obtint le Brabant septentrional et la rive droite de 
l'Escaut inférieur, deux bandes de terrain insignifiantes en 
apparence, mais d'une grande importance politique et mi- 
litaire. C'était sa base d'opérations pour la conquête future 
de la Belgique. L'ambition de la nouvelle république se 
justifiait à cet égard par l'intérêt de sa propre sûreté. 

L'Espagne était déjà tombée en pleine décadence. Les 
provinces belges, privées de leurs princes nationaux et 
* abandonnées à Tincurie de gouverneurs qu'on remplaçait 
lorsqu'à peine ils commençaient à connaître le pays, se trou- 
vaient dans l'impuissance de se relever de la malheureuse 
situation dans laquelle une guerre civile et religieuse les 
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avail plongées. Livrées à leurs propres ressources^ elles 
allaient se trouver hors d'état de faire face aux périls dont 
les menaçait l'ambition de Louis XIY . 

C'est ce que comprirent les hommes d'État de la Hollande, 
et ils se préparaient à en tirer tout le parti que l'avenir 
leur réservait. Ils comptèrent, non sans raison, sur l'appui 
de l'Angleterre, dont l'intérêt permanent est de sauvegarder 
la c6te d'Ostende et l'embouchure de l'Escam. 

L'expédition de Louis XIV, cette terrible épreuve à la- 
quelle sa nationalité et son indépendance furent exposées, 
moins de deux ans après le traité de Munster, raffermit la 
république dans sa politique et dans ses vues envers la Bel- 
gique. 

L'Espagne n'avait pu défendre sa neutralité contre 
Louis XIY, qui viola notre territoire, prit nos places fortes 
sur la Meuse et s'en fit des points d'appui pour pénétrer en 
Hollande par le côté où elle était le plus vulnérable. 

Louis XIY repoussé de la Hollande, les États-Généraux 
s'empressèrent de faire comprendre à l'Espagne l'intérêt 
commun qu'elles avaient à se prémunir contre de nouvelles 
agressions de sa part. Leurs propositions furent accueillies 
et réduites en un traité qui rendit ces deux puissances soli- 
daires pour leur défense mutuelle. 

Possédant de grandes ressources, fruits du développe- 
ment qu'avaient acquis son commerce et son industrie; 
régie par des principes libéraux qui relevaient le moral , 
1 énergie et le patriotisme du peuple, la république hollan- 
daise devait obtenir par ses' armes une prépondérance de 
nature à annihiler peu à peu l'influence politique que l'Es- 
pagne avait conservée dans nos provinces. 

Toute la politique des États-Généraux était basée sur 
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cette conviction : que les provinces belges se trouvant hors 
d'état de prendre une part acftt?e et prépondérante aux 
opérations militaires dont leur sol allait devenir le théâtre, 
elles devaient infailliblement, dans un temps donné, deve- 
nir la proie d'une des puissances entre lesquelles la guerre 
allait s'engager. 

Dès l'année 4674, s'ouvre une série de sièges, de com- 
bats, de batailles, interrompue un instant par la paix de 
Nimègue en 4678 jusqu'en 4697, alors que l'on conclut la 
paix de Ryswyck. 

On ne peut s'attendre à ce que nous décrivions ici en dé- 
tail les opérations militaires qui ensanglantèrent notre sol, 
et décimèrent nos populations par la misère et les mala- 
dies. 

Il importe cependant que nous fassions ressortir le carac- 
tère particulier de ces guerres. Toutes les opérations eu- 
rent pour but principal, de part et d'autre, la possession des 
deux rives de la Meuse. Les sièges de Mons, de Charleroy, 
de Namur, de Huy et de Liège, furent les actions domi- 
nantes. Les batailles de Seneffe, de Fleurus, de Steenkerke 
et de Neerwinden n'eurent d'autre but que de couvrir les tra- 
vaux de ces sièges ou de les empêcher. 

Ce ne fut qu'en 4696, pendant le siège de Namur par 
le roi d'Angleterre, que les Français avisèrent pour la pre- 
mière fois que le seul moyen d'empêcher la prise de cette 
place importante et de rétablir leurs affaires en Belgique, 
c'était de menacer les communications des alliés avec l'An- 
gleterre et la Hollande, et de les détourner de la Meuse. 

Dans ce but, Villeroi, à la tête de 100,000 hommes, 
opéra une immense diversion dans la Flandre maritime, et 
alla attaquer Dixmude, alors le grand dépôt de l'armée an- 
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glaise, à la conservation duquel Guillaume attachait un 
haut prix. 

Cette place, défendue par une forte garnison anglaise, se 
rendit aux Français après une résistance énergique. 

Le roi ne se laissa point distraire et poursuivit le siège. 
Villeroi, de son côté, voulant eflfrayer et déconcerter les 
alliés, ce détourna de la Flandre, et vint bombarder 
Bruxelles. 

Cette opération de Villeroi est le point de départ de la 
grande importance que les Français et les alliés ont attachée 
par la suite à la zone maritime. Cette importance ressor- 
tira davantage pendant la guerre de succession. 

La paix de Ryswyck, en 1697, termina la première pé- 
riode de cette guerre, interrompue momentanément par la 
trêve de Nimègue, en 1674. 

Guillaume, comme prince d'Orange, et plus tard, comme 
roi d'Angleterre, exerça une suprématie décisive sur tou- 
tes les opérations de cette longue guerre. 

L'Espagne s'y trouvait complètement effacée. Guillaume, 
le chef de la coalition, défendit la Belgique comme si déjà 
elle eût été une partie intégrante de la Hollande. On con- 
çoit que cet homme d'État distingué, en agissant ainsi, était 
mû par des considérations autres que celles de l'intérêt po- 
litique de l'Espagne. 

Pour prix de son concours, et à titre de garantie pour la 
surété des frontières de la Hollande contre toute nouvelle 
agression de la France, il obtint le droit d'occuper toutes les 
places de la Flandre maritime par des garnisons hollan- 
daises. 

A partir de là , toute la zone maritime appartient mili- 
tairement à la Hollande; elle domine ainsi Tintérieur de la 
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Belgique, où l'Espagne n'exerce plus d'influence, si ce n'est 
celle que lui donnait l'administration civile. 

La guerre de la succession dEspagne ouvre une nouvelle 
série de batailles sur le sol de la malheureuse Belgique, ja- 
dis si florissante, et alors épuisée, ruinée. 

En 1701, le prince d'Orange, roi d'An^eterre, provo- 
que le traité de la grande alliance. 

Le duc de Bavière, nommé gouverneur de la Belgique 
par le défunt roi d'Espagne, prend le parti de la France, et 
lui livre, par stratagème, toutes les places fortes. 

L'armée française est maîtresse exclusive de la Belgique. 
L'Angleterre et la Hollande perdent d'un seul coup tous les 
avantages militaires qu'elles devaient à vingt-trois années 
de luttes et de sacrifices. 

Ces deux nations, l'Angleterre et la Hollande j ne se dés- 
espèrent point. Elles se préparent à une nouvelle lutte qui 
commence en 1704 et finit en 1713. 

La guerre change de caractère, les armées commencent 
à se rendre plus mobiles. De grandes batailles se livrent ; 
leurs proportions sont déji à la hauteur de nos batailles 
modernes. 

Nous nous bornerons à donner sommairement les prin- 
cipales opérations de cette guerre, dite : de 9ticcessian. 

Le 18 juin 170S, Marlborough force les lignes de Tirle- 
mont, que nous avons décrites plus haut, et repousse l'ar- 
mée française derrière la Dyle. 

Tirlemont, Léau, Santvliet et Diest sont emportés sans 
coup férir. 

Ces remarquables succès permettent à Marlborough d'o- 
pérer sur la rive gauche de la Meuse, et de bloquer Namur. 

Le 25 mai 1706, les deux armées se rencontrent dans 
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la plaine de Ramillies. L'armée française est mise en une 
déroute complète. Cette bataille décisive remet les alliés eu 
possession de la Belgique; quelques places^ seules, tiennent 
encore. 

La première préoccupation de Marlborough, après cette 
bataille , c'est de reconstituer l'ancienne base d'opérations 
dans la zone maritime et de rétablir ainsi des communica- 
tions directes avec l'Angleterre. 

Il ordonne d'entreprendre les sièges d'Ostende, de Menin 
et d'Ath. 

L'Angleterre et la Hollande, dès leur entrée à Bruxelles, 
s'attribuent le gouvernement des Pays-^Bas et composent 
une commission sous le nom de Charles III ; celle-ci dépen- 
dait uniquement des puissances maritimes, et se trouvait 
subordonnée à un comité composé de députés anglais et 
hollandais. 

Dans la campagne de 4708, le duc de Bourgogne, prince 
jeune et plein d'ardeur, voulut débuter en frappant un coup 
décisif au centre de la zone maritime. Il comprit qu'en 
menaçant la base d'opérations et les communications des 
alliés avec l'Angleterre et la Hollande, il tournerait les 
chances de cette nouvelle campagne en faveur de la France. 

Au moyen d'intelligences qu'il s'était ménagées à Gand et 
à Bruges, il s'empara de ces villes, par stratagème, le 5 juil- 
let. C'étaient là, pour lui, deux pivots puissants pour ses 
opérations ultérieures. 

En attendant, les deux armées s'observaient depuis quel- 
que temps, sur les deux rives de la Dendre, à la hauteur 
de Lessines. 

Aussitôt que le duc de Bourgogne apprit que Gand et 
Bruges étaient en son pouvoir, il se déroba secrètement, 
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avec son armée, à la surveUIance du prince Eugène et de 
Mariborough, et se dirigea sur Âudenarde, où il passa 
TEscaut, en aval. 

Les généraux alliés, prévenus à propos et devinant son 
projet, passèrent incontinent la Dendre à Lessines, et se 
portèrent à marches forcées sur Audenarde, où ils passèrent 
l'Escaut aussitôt que Farmée française. 

Les deux armées se rencontrèrent à la hauteur du vil- 
lage de Grave, à peu de distance de la place. 

Le choc fut terrible. Les Français furent mis en une dé- 
route complète ; leurs débris prirent la fuite dans le plus 
grand désordre sur Gand et sur Tournay, deux directions 
opposées. 

Cette dernière bataille amena l'évacuation complète de 
la Belgique. A leur tour, les alliés pénétrèrent en France 
et entreprirent le siège de Lille. 

En i 709, les alliés livrèrent la bataille dcMalplaquet dont 
nous avons fait mention à l'occasion de la place de Mons. 

La guerre continue avec des chances diverses sur le 
territoire français jusqu'en 17i3, époque de la conclusion 
du traité d'Utrecht. 

Ce traité consacre, en quelque sorte, les droits de pos- 
session éventuelle de la Hollande sur la Belgique. La Hol- 
lande recevait la récompense des efforts, des sacrifices qu'elle 
avait faits dans l'intérêt de la défense de la Belgique. L'Es- 
pagne et l'Autriche n'interviennent point directement dans 
les stipulations qui concernent nos provinces. 

La France remet les provinces belges à la république des 
Provinces-Unies. La Hollande ne les remettra à l'Autriche 
que lorsqu'elle sera tombée d'accord avec celle-ci sur les 
places qu'elle occupera. 
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Cette question amoindrissait considérablement la souve- 
raineté de rAutriche; il ne s'agissait ici de rien moins que 
d'accorder à la Hollande la suprématie militaire. L'Autriche 
ne conservait que l'administration civile, qu'une souverai- 
neté en quelque sorte nominale. 

L'Angleterre appuyait les prétentions de la Hollande. 
Le souvenir des grandes diversions opérées par Villeroi et 
par le duc de Bourgogne engageait les puissances mariti- 
mes à insister sur l'occupation militaire de la zone mari- 
time par les troupes hollandaises. 

L'Autriche dut se soumettre à l'humiliation du traité de 
la Barrière, dont les principaux articles sont -. 

i^ On entretiendra, dans les Pays-Bas, un corps de 30 
à 35,000 hommes, dont l'Empereur fournira les trois cin- 
quièmes, et les États-Généraux les deux autres cinquièmes ; 

^ L'empereur accorde aux États-Généraux garnison 
privative dans les villes et les châteaux de Namur et de 
Tournai, de Menin, de Furnes, de Warneton, d'Ypres et 
dans le fort de Knocke; la garnison de Termonde sera 
mixte; 

3*» Les États-Généraux pourront fortifier les places oc- 
cupées par leurs garnisons, à leurs frais. 

4° Dans le cas d'une nouvelle guerre avec la France, la 
Hollande pourra faire occuper, par ses troupes, toute l'éten- 
due de territoire comprise entre l'Escaut et la Meuse. 

Les provinces maritimes restaient sous l'administration 
de l'Autriche; mais le pouvoir militaire, la souveraineté 
réelle, se trouvait aux mains de la Hollande. 

La place de Namur, la plus importante au point de vue 
militaire, à cette époque , rendit la république maîtresse 
des deux rives de la Meuse. 
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La Hollande nous enserrait sur tout le développement de 
nos frontières ; sa politique persévérante aboutissait peu à 
peu. 

Ce traité renfermait les germes de l'incorporation future 
de la Belgique à la Hollande. C'était là le résultat de l'incu- 
rie du gouvernement étranger qui nous régissait. L'Espa- 
gne^ en ne prenant point une part active à la guerre, abdi- 
quait, de fait, sa souveraineté en faveur de ceux qui 
avaient fait la besogne pour elle. 

L'étude de l'histoire du temps écoulé entre le traité de 
Munster et celui de la Barrière contient un haut enseigne- 
ment pour la Belgique, aujourd'hui libre et indépendante. 

Cette époque démontre à l'évidence les grands intérêts 
politiques qui se rattachent à notre territoire, intérêts qui 
n'ont point varié depuis lors. 

Abandonnés à nos propres ressources, nous ne pouvons 
nous défendre contre une agression de la part d'une des 
grandes puissances continentales qui nous avoisinent; mais, 
unis entre nous , continuant à développer nos ressources 
par le commerce, Findustrie, l'agriculture, à lombre de nos 
institutions, nous pouvons atteindre jusqu'aux, efforts que 
fit la république des Provinces-Unies, à son début dans le 
monde, pour nous défendre. 

De grandes armées arriveront en hâte à notre secours ; 
ne leur permettons cependant jamais de nous défendre ex- 
clusivement. Soyons toujours prêts à prendre une part 
active aux opérations et à peser dans ta balance qui doit 
décider de nos destinées. 

Hors de là, il n'y a poi^nt d'avenir pour la Belgique; hors 
de là, sa nationalité n'est qu'éphémère. 

La mort de l'empereur Charles VI, en 1740, ramena la 
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guerre sur noire territoire. Le maréchal de Saxe, à la tête 
de J 00,000 hommes^ fut chargé de la conquête de nos pro- 
vinces. 

L'Autriche avait rappelé toutes ses troupes en Allema- 
gne, elle en avait plus que besoin pour sa guerre contre la 
Prusse. 

L'Angleterre et la Hollande restèrent seules chargées de 
la défense de la Belgique. Après avoir pourvu aux garni- 
sons des places fortes, il leur resta encore 40,000 hommes 
pour tenir la campagne. 

Bruxelles, fortifiée alors, était occupée par i8 bataillons 
hollandais et par quelques escadrons de cavalerie. 

Le duc de Cumberland, à. la tête de l'armée active, forte 
de 40,000 hommes, se tenait en observation entre l'Es- 
caut supérieur et la Dendre. Il cherchait à maintenir ses 
communications avec la zone maritime. 

Quel était le point décisif sur lequel le maréchal de Saxe 
devait se diriger? Ce n'était point Bruxelles, fortifiée, oc- 
cupée par une forte garnison, et laissée à découvert par 
l'armée active. 

Conformément aux principes qui prévalent actuellement, 
il eût dû marcher droit sur le duc de Cumberland, le cul- 
buter et le repousser de sa base d'opérations et de ses com- 
munications, qui se trouvaient dans la zone maritime. 

Suiyant les traditions des dernières campagnes, il se diri- 
gea sur la Flandre maritime et voulut y pénétrer par 
Tournay, dont il entreprit le siège. 

Le due de Cumberland , sans tenir compte de son 
infériorité numérique, marcha à lui et l'attaqua à Fon- 
tenoy. Le succès, un moment douteux, resta aux Français. 

La perte de la bataille produisit une consternation géné- 
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raie dans le pays ; les troupes chargées de la défense des 
places fortes en furent si démoralisées qu'elles les rendirent 
toutes sans coup férir. 

Le duc deCumberland rallia les débris de son armée sous 
les murs d'Anvers et derrière la Dyle. La reddition préma* 
turée de cette importante place de guerre termina la pre- 
mière campagne du maréchal de Saxe. 

Le traité d'Aix-la-Chapelle, de 1745, mit fin à la guerre; 
il fit perdre à la Hollande, en un seul jour, tous les fruits 
de la politique persévérante qu'elle avait suivie depuis le 
traité de Munster. 

Par l'article 6 de ce traité, les Pays-Bas furent resti- 
tués à l'impératrice, tels qu'elle les avait possédés avant 
la guerre, avec cette restriction, que les places des mêmes 
pays dont la souveraineté appartient à Sa Majesté, et 
dans lesqu^Mes les États-Généraux ont droit de garnison^ 
seraient évacuées par les troupes de la république. 

Une longue prospérité, des divisions intestines, ayant 
pour cause l'antagonisme existant entre les États-Généraux 
et le stathottdérat, avaient amolli la génération issue des 
austères et énergiques républicains, qui avaient acquis à 
leur pays une prépondérance hors de toute proportion avec 
son exiguïté. 

La république des Provinces-Unies ne pouvait d'ailleurs 
échapper aux lois de la nature ; elle parvint trop rapide- 
ment à son apogée , pour que son déclin dût se faire long- 
temps attendre. 

A l'avènement de Joseph II au trône impérial, TAutriche 
et la France avaient abdiqué leurs inimitiés. Pour la pre- 
mière fois une alliance intime unissait les deux rivales. 

Rassuré du côté de la France, faisant bon marché de la 
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Belgique, qu'il proposa en échange de la Bavière, Joseph II 
prit la résolution de démanteler les places fortes, que les 
ressources particulières de la Belgique ne permettaient 
point, à cette époque, d'entretenir et de garder. 

Les places les plus importantes de la frontière méridio- 
nale furent démolies, tandis que celles de la Flandre mari- 
time, Ostende, Nieuport, Ypres, Menin, furent conservées : 
quant à Tournay, Audenarde et Termonde, ces places ne 
furent abandonnées que sous le rapport de Tentrelien. 

Pourquoi cette distinction dans ce travail de démo- 
lition? 

Doit-on l'attribuer à une indifférence, ou est-ce le ré- 
sultat d'une idée politique ou militaire ? 

Il n'y a pas d'hésitation possible à se prononcer à cet 
égard. 

L'Autriche, dans la prévision des éventualités de l'ave- 
nir, tenait à garder les places du grand camp retranché, 
qui avait si longtemps servi d'appui aux alliés maritimes de 
la Belgique : position militaire prenant à revers les lignes 
d'opérations de la zone centrale de notre échiquier straté- 
gique. 

Lorsque la première guerre de la révolution éclata, la 
Hollande et l'Angleterre crurent le moment favorable pour 
rétablir en Belgique l'influence militaire que le traité d'Aix- 
la-Chapelle leur avait ravie. Le système de défense qu'elles 
avaient jadis laborieusement organisé avait disparu; elles 
ne retrouvaient sur notre territoire, dépourvu de tout 
obstacle naturel, aucun appui d'importance, si ce n'est celui 
des places que Joseph II n'avait point fait démolir, et qui 
se trouvaient dans un état de délabrement complet. 

Par cet esprit traditionnel, inné chez les hommes, les 
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généraux alliés s empressèrent de reprendre position dans 
la zone maritime. Les Autrichiens, d'autre part, s'ap- 
puyèrent à la Sambre et à la Meuse. Tout en voulant agir 
de concert, chacune des armées cherchait à couvrir ses 
communications, Tune avec Ostende et lebas Escaut, l'autre 
avec Liège. 

En 1815, nous retrouvons les mêmes tendances, à un 
moindre degré, il est vrai, chez Wellington et chez 
Blucher. 

Cette situation anormale des armées, dont le général Jo- 
mini a fait ressortir l'absurdité, était, comme nous venons 
de le démontrer, le résultat de la position exceptionnelle 
dans laquelle se trouvaient deux armées étrangères au ter- 
ritoire qu'elles étaient appelées à défendre, et qui les for- 
çait à prendre des lignes d'opérations extérieures pour se 
ménager une retraite sure, en cas de revers. 

La base sur laquelle reposaient les opérations des alliés 
eût été moins vicieuse, si l'Angleterre et la Hollande 
eussent encore pu disposer, dans son intégrité, du camp 
retranché qu'elles avaient établi jadis dans la Flandre. 

La retraite de l'armée autrichienne n'eut point empêché 
Tarmée anglo-hollandaise de se maintenir dans les Flandres 
et de conserver de libres communications avec la mer et le 
bas Escaut. Dans cette position, elle eut menacé la ligne 
d'opérations des Français, slls se fussent décidés à pour- 
suivre les Autrichiens au delà de la Meuse, ou bien elle eût 
pu les tenir en échec, dégageant ainsi les Autrichiens et leur 
permettant de revenir sur leurs pas. 

Nous n'ignorons point combien cette nouvelle situation 
des armées alliées eût offert de dangers. Les Français, occu- 
pant une position centrale, eussent pu se réunir en masse 
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tourner vers la Flandre, pour en chasser les Anglo-Hol- 
landais. 

Il n'en est pas moins vrai que les opérations se fussent 
compliquées, et que la bataille de Fleurus n'eût pas décidé 
du sort de la Belgique. 

Nous prions de remarquer que nous supposons toujours 
le cas où les puissances maritimes eussent trouvé dans les 
Flandres un appui semblable à celui que les Anglais se 
donnèrent, en Portugal, en créant les lignes de Torres Ve- 
dras. 

Les Français, dans les campagnes de 1793 et 4794, aussi 
par esprit traditionnel, savaient que toute la défense de la 
Belgique reposait, en déCnitive, sur les puissances mari- 
times ; que l'armée autrichienne , n'étant pas une armée 
nationale , ne pouvait lier étroitement ses opérations aux 
leurs, et devait toujours se ménager, en cas de revers, une 
retraite sur le Rhin. 

Ces raisons les iSrent persister à considérer, en 1793, la 
zone maritime comme la position dominante du théâtre de 
la guerre. 

Ce fut seulement Tannée suivante que, mieux éclairé, 
le comité de salut public, comprenant enfin que l'Angle- 
terre et la Hollande, ne possédant plus dans les Flandres 
tout l'appui qu'elles y trouvaient autrefois, ordonna au gé- 
néral Jourdan de concentrer la majeure partie de ses forces 
en arrière de Charleroy, de passer la Sambre, et de livrer 
une bataille décisive. 

La victoire de Fleurus couronna le plan du comité de 
salut public. Les Autrichiens repassèrent rapidement la 
Meuse. Les Anglo-Hollandais, sans défense sur l'Escaut su- 
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périeur. abandonnèrent à leur tour la Flandre et se repliè- 
rent sur la Hollande. 

En 1815^ à peine le gouvernement anglais eut-il con- 
naissance du retour de Napoléon qu'il sempressa de faire 
débarquer une armée à Ostende. 

Les premières préoccupations de lord Wellington furent 
de mettre à Tabri d'un coup de main les anciennes places de 
la barrière. 

Après la conclusion du traité de Vienne, les puissances 
alliées, d'un commun accord, se cotisèrent pour la restau- 
ration de l'ancien système des places fortes de la Bel- 
gique. 

Par déférence pour l'Angleterre, dont elles reconnais- 
saient l'intérêt permanent à la défense de la Belgique, elles 
désignèrent lord Wellington pour se concerter avec le gou- 
vernement dps Pays-Bas sur les projets à adopter, et pour 
en surveiller l'exécution. 

N'est-ce point le peu d'intérêt que les gouvernements 
étrangers à la nationalité belge, portaient aux provinces 
lointaines de la Belgique qui rendit l'Angleterre et la Hol- 
lande les arbitres de nos destinées pendant plus d'un siècle? 

Les faits que nous venons de parcourir rapidement ne 
nous présentent^ils pas cette démonstration, à la dernière 
évidence? 

Manquant des ressources nécessaires pour organiser une 
défense convenable et prendre une part active aux opéra- 
tions militaires, la Hollande, qui nous considère comme 
son boulevard avancé, devait nécessairement, danp l'intérêt 
de sa propre sûreté, faire tous ses efforts pour arriver à 
l'incorporation de la Belgique à la Hollande. 

Les germes de cette idée politique se trouvent déposés 



Digitized by 



Google 



— 57 — 

dans le traité de Munster, se développent dans le traité 
d'Ulrecht, et aboutissent au traité de 1815^ qui, dans l'es- 
prit des alliés, devait empêcher le retour de l'état anormal 
dans lequel nous nous étions trouvés jusque-là, et des dif- 
ficultés que notre situation vague, indéterminée, leur avait 
suscitées dans le passé. 

En 1831, les puissances ont consenti avec répugnance 
à la séparation des deux pays; elles ont néanmoins proclamé 
notre indépendance et notre neutralité. 

Les événements de juillet ont pesé du plus grand poids 
sur cette résolution qu'il n'était déjà, pour ainsi dire, plus 
libre aux puissances de ne pas prendre. Le fait nous avait 
donné raison. Septembre avait brisé les liens que nous 
avait imposés la diplomatie. Les deux peuples avaient cessé 
d'être unis. Une ligne profonde de séparation venait de se 
creuser entre eux. Leur existence momentanée en commun 
avait fait place à deux nationalités distinctes. Dès ce jour 
la Belgique, fière de s'appartenir enfin à elle-même, de 
vivre de sa propre vie, prit place dans la grande famille des 
nations. Une ère nouvelle s'ouvrit pour elle : ère d'émanci- 
pation, de régénération. Malgré la gravité de la secousse 
politique qui venait d'ébranler une partie considérable de 
la vieille Europe, il n'est point possible d'admettre que les 
puissances se fussent décidées à nous reconnaître le rang 
de peuple si elles n'eussent cru, sans doute, trouver des 
garanties dans la création du nouveau royaume. 

Elles se seront dit, non sans raison, que libres et indé- 
pendants, les Belges feraient à l'avenir, pour la défense de 
leur pays, des efforts et des sacrifices que ne pouvaient ou 
ne voulaient pas faire les gouvernements étrangers auxquels 
ils étaient soumis antérieurement. 
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Si nous donnons torl aux justes prévisions des puissan- 
ces, nous nous préparons le retour de tous les malheurs qui 
ont aiOigé la Belgique pendant les trois derniers siècles. 

Les générations se succèdent; leurs mœurs, leurs carac- 
tères peuvent se modifier par les institutions qu'elles se 
créent. 

Il n'en est pas ainsi du sol qu'elles habitent et des grands 
intérêts politiques qui s y rattachent; ceux-ci ont un carac- 
tère de permanence et d'invariabilité qu'on ne peut mécon- 
naître. 

Ces graves intérêts font partie du patrimoine national 
que chaque génération est tenue de transmettre intact à 
celle qui la suit. Ils leur imposent des obligations qu'elles 
doivent remplir. 

Nous essayerons de faire ressortir l'importance de la 
mission qui est assignée à la génération actuelle. Elle a fondé 
notre indépendance ; c'est à elle qu'incombe la responsabi- 
lité de la maintenir et de la défendre. 

On ne peut lire dans l'avenir ; toutefois aiBrmer l'impos- 
sibilité du retour des grandes luttes dont l'Europe a été le 
théâtre depuis des siècles, ce serait de la déraison ; se pré- 
parer au contraire à y faire face, dans la mesure des moyens 
dont on dispose, c'est de la sagesse ; s'endormir dans la sé- 
curité du moment, c'est nous préparer de terribles mé- 
comptes. 

L'étude politique et militaire des temps antérieurs nous 
autorise à conclure à la conservation, dans toute leur inté- 
grité, des places qui forment le système de la zone mari- 
time : Tournai, Audenarde, Menin, Ypres, Nieuport, 
Termonde, la citadelle de Gand et Ostende. 

Ces places peuvent être considérées comme les citadelles 
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d'un grand camp retranché délimité, sur ses quatre faces, 
par la mer, l'Escaut, la Lys et le canal de Furnes, et dont 
Ostende peut être regardé comme le réduit. 

Ce système mériterait d'être étudié et développé. Sa sur- 
face est sillonnée des débris des travaux de défense que les 
ingénieurs hollandais y ont élevés anciennement. Ils l'avaient 
convertie en un de ces grands camps que Vauban élevait, 
à cette époque, sur le territoire français, et dont Napoléon 
a fait mention. La citation qui a rapport à cet objet figure 
dans notre premier chapitre. 
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Dans le chapitre 1®^ nous avons démontré comment 
ridée de grandes places de refuge avait surgi du génie de 
Napoléon ; l'application qu il en ordonna à la place d'A- 
lexandrie^ et celle qu'il se proposait d'en faire à la place 
d'Anvers ; comment plus tard il élargissait cette idée dans 
l'application qu'il proposait à son frère Joseph d'en faire à 
son royaume de Naples. 

Les gouvernements français et autrichien ont déjà fait 
passer cette idée du domaine de la théorie dans celui de la 
pratique. L'expérience à laquelle quelques-unes de ces pla- 
ces ont déjà été soumises^ consacre leur utilité et le progrès 
incontestable qu'elles ont fait faire à la défense des États. 

On doit les considérer comme le complément indispensa- 
ble de tous les anciens systèmes de défense encore exis- 
tants. 
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En 1848^ le maréchal Radetzky, assailli par une insur- 
rection formidable, appuyée d'une armée piémontaise de 
60,000 hommes, évacue la Lombardie, replie toutes ses 
garnisons sous les murs de Vérone, paralyse avec un corps 
de 23,000 hommes environ le mouvement offensif de 
Charles- Albert , et attend paisiblement que l'ordre rétabli 
à Vienne permette au gouvernement impérial de lui envoyer 
des secours. 

Comorn, tombé au pouvoir des insurgés, reçoit sous sa 
protection l'armée de G^eorgey, et permet à ce jeune géné- 
ral de choisir l'heure et le moment pour se jeter sur la 
ligne d'opérations de l'armée russe. 

Un peu plus tard, lorsque les armées belligérantes furent 
engagées au delà de la Theiss, la garnison, maîtresse des 
deux rives du Danube, profite des avantages de sa position 
pour mettre en une déroute complète le corps d'observa- 
tion, et pour jeter l'épouvante dans Vienne. 

L'importance de ces places se trouve démontrée par les 
deux grands capitaines du siècle, et par l'expérience con- 
sacrée par les événements militaires de ces dernières an- 
nées. 

Il ne s'agit plus pour nous que de se mettre d'accord sur 
le choix de leur emplacement. 

Quelle est l'application qu'on pourrait en faire à la Bel- 
gique ? Quelles sont les grandes positions militaires que la 
politique, d'accord avec la stratégie, désigne pour servir de 
place de refuge à une armée belge ? 

Bruxelles, capitale de la Belgique, se présente en pre*- 
mière ligne. Des militaires lui donnent la préférence sur 
tous les autres points stratégiques que le pays peut offrir. 

Une comparaison des avantages politiques et militaires 



Digitized by 



Google 



— 63 — 

de Paris avec ceux que présente Bruxelles est le meilleur 
moyen d'asseoir un jugement impartial sur ce projet. 

Bruxelles est^ à la vérité^ la capitale administrative et 
politique de la Belgique^ comme Paris est celle de la France. 
Quelle n'est cependant pas la différence de ces deux villes, 
quant à l'importance respective de chacune d'elles, à titre 
de capitale ! 

La prééminence de la capitale de la Belgique ne lui est- 
elle pas contestée par trois capitales provinciales , Gand , 
Liège et Anvers, dont les populations numériques et les 
richesses diffèrent peu de celles de Bruxelles ? 

Y a-t-il au contraire en France une seule ville qui puisse 
contester la prééminence de Paris? Depuis des siècles, 
Paris ne décide-t-il pas des destinées politiques de la 
France ? 

Bruxelles ne renferme dans son enceinte qu'une popu- 
lation exiguë, paisible et laborieuse, peu sujette à se lais- 
ser influencer par des passions politiques. 

Paris renferme une population de plus d'un million 
d'âmes ; il est le grand laboratoire des idées politiques et 
sociales qui bouleversent périodiquement le continent eu- 
ropéen. Dans un moment décisif, lorsque la patrie fran- 
çaise serait menacée dans son existence par une coalition 
étrangère , un gouvernement possédant les sympathies de 
la nation n'aurait aucune peine à recruter, dans sa popu- 
lation, une armée de 2 à 300,000 hommes, qui viendrait 
en aide à l'armée de ligne. 

Bruxelles, à deux petites marches de la frontière fran- 
çaise, ne couvre ni le Hainaut, ni la province de Liège, ni 
les deux Flandres ; il ne couvre que l'espace de huit lieues 
qui le sépare d'Anvers. 
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Paris, à soixante lieues de la frontière du nord, couvre 
les deux tiers de la surface de la France. 

Bruxelles ne retire du terrain sur lequel il est assis 
aucun de ces avantages qui constituent une grande position 
militaire : située dans une vallée étroite, dominée par des 
hauteurs, la ville est à cheval sur une petite rivière de 
nulle importance, la Senne. 

Paris est à cheval sur la Seine, fleuve d'une grande im- 
portance et par sa largeur et par l'étendue de son cours. Une 
armée qui viendrait assaillir Paris, l'assiéger ou le bloquer, 
est forcée à se diviser, et s'expose à être battue en détail. 

La circonférence, tracée par les forts détachés, qui en- 
globerait Bruxelles, serait trop restreinte pour permettre 
d'entreprendre avec succès de grandes et lointaines excur- 
sions devant une armée supérieure en nombre. L'approvi- 
sionnement de la place et d'une armée de 30,000 hommes 
en deviendrait impossible. Il faut, dit Napoléon, cinq cents 
voitures de vivres et de fourrages par jour pour une armée 
de 100,000 hommes qui serait campée sous une place forte; 
il en faudrait donc deux cent cinquante pour une armée 
de 50,000 hommes, campée sous les murs de Bruxelles. 
Cet approvisionnement, on ne pourrait se le procurer que 
dans l'espace des huit lieues couvertes par la ville. Cette 
opinion du grand capitaine mérite d'être prise en très-sé- 
rieuse considération. 

La circonférence au centre de laquelle une armée peut 
agir autour de Paris est de plus de quarante lieues. Il est 
démontré qu'une armée d'un demi-million d'hommes serait 
hors d'état de le bloquer hermétiquement, d'empêcher les 
arrivages, les secours, et d'intercepter toutes les commu- 
nications avec l'intérieur. 
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L'enceinte de Paris est flanquée par des positions mili- 
taires et des lignes qui jouissent, par elles-mêmes, d'une 
grande importance, telles que la ville de Saint-Denis, Vin- 
cennes, le canal de Saint-Denis, etc. 

D'ailleurs, il ne faut point perdre de vue qu'à l'érection 
des fortifications de Paris se rattachait une grande idée de 
politique intérieure. Le gouvernement voulait aussi s'en 
servir pour comprimer l'esprit révolutionnaire de sa popu- 
lation. S'il ne put se servir, en février 1848, des moyens 
que lui présentaient les forts pour réprimer l'insurrection, 
c'est que la législature lui avait refusé le droit de les armer 
sans une autorisation spéciale de sa part. 

Il est inutile, croyons-nous, de multiplier les citations 
qui font ressortir, toute proportion gardée, la supériorité 
des avantages politiques et militaires que Paris possède sur 
Bruxelles. 

La seconde position militaire, indiquée comme favorable 
à une place de refuge, c'est la ville d'Anvers, située à huit 
lieues en arrière de Bruxelles, 

Anvers, situé sur la rive droite de l'Escaut, fleuve d'une 
grande importance, est la métropole commerciale de la Bel- 
gique, jadis de l'Europe entière. Cette place fixa l'attention 
de Napoléon, dès son entrée au pouvoir ; c'est à lui qu'elle 
doit sa renaissance. Dans son esprit, Anvers devait, un 
jour, devenir la grande métropole du commerce de son 
vaste empire , la rivale de Londres, le grand arsenal de sa 
marine militaire. 

Au point de vue stratégique, Anvers, au nord, devait 
devenir la place d'armes, le boulevard de l'empire, comme 
Alexandrie le serait au midi. 

Dans les loisirs de lexil, à Sainte-Hélène, Napoléon s'oe^ 
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cupait, de préférence, des grandes créations qu'il avait pro- 
jetées pour Anvers. « Il voulait, disait-il^ construire sur la 
ce rive gauche, à la hauteur de la Tête des Flandres, une 
ce ville militaire, pouvant contenir tous les débris d'une 
« armée battue sur le Rhin. La ville commerciale et les 
« établissements de la marine devaient rester sur la rive 
a droite. » 

Une chose sufiBsait pour paralyser Fexécution complète 
de ce grand projet, c'était Timpossibilité où Ton se trouvait 
alors de relier les deux villes par un pont permanent qui 
permit à l'armée de passer, avec promptitude, à volonté, 
d'une rive à l'autre. 

Les progrès de l'industrie sont enfin parvenus à résou- 
dre cet important problème : l'Angleterre vient de jeter 
un pont tube sur un bras de mer. 

Anvers répond à la plupart des conditions que Napoléon 
attribuait à la place de refuge qu'il recommandait au roi 
de Naples de créer dans son royaume ; il commande la ca- 
pitale, c'est-à-dire que l'action militaire d'une armée de 
S0,000 hommes s'y ferait ressentir. 11 est en communica- 
^on, par l'Escaut, avec Tintérieur des Flandres, avec notre 
alliée maritime, la Hollande. Maîtresse des deux rives de 
l'Escaut, Tannée qui s'y réfugierait forcerait l'ennemi à se 
diviser ; elle acquerrait, par là, un avantage inappréciable, 
et rétablirait, en quelque sorte, l'équilibre numérique. Une 
seule condition lui fait défaut, c'est qu'on peut interrompre 
sa communication avec la mer. 

D'après notre conviction, Anvers est le premier des 
grands points stratégiques de la Belgique ; il l'est encore 
par rapport au grand échiquier de l'Europe ; étant situé en- 
tre le Rhin, la Meuse et la Seine, et étant à cheval sur l'Es- 
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caul. Une armée renfermée dans son enceinte menace les 
grandes lignes d'opérations des armées belligérantes^ qui 
viendraient à se heurter dans la vaste plaine que ces fleuves 
délimitent. 

Pour compléter l'importance stratégique d'Anvers, il 
suffit de donner suite aux projets de Napoléon. 

L'exécution de ces projets immortaliserait les noms des 
hommes d'État qui les réaliseraient ; sous le rapport mili- 
taire et commercial, elle donnerait à Anvers un dévelop- 
pement qui contribuerait à consolider notre existence na- 
tionale, et rattacherait la Belgique à l'Europe par un 
grand intérêt politique et militaire. 

Cependant Anvers ne peut seul suflire à la tâche de ga- 
rantir notre nationalité. Les éventualités de la guerre peu- 
vent devenir défavorables à nos alliés; ils peuvent être 
forcés de se soumettre au vainqueur, et de nous abandon- 
ner. Dès ce moment toutes les forces ennemies se tournent 
contre Anvers et l'armée qu'il renferme. 

Quelque héroïque que puisse être sa défense, il arrive 
un moment où le courage malheureux est forcé de se 
courber devant la nécessité. La reddition d'Anvers empor- 
terait nécessairement la déchéance de la nationalité belge, 
ne fût-ce que momentanément. Les conférences de Vienne, 
en 1814 et 1815, nous ont appris ce qu'il en coûte à un peu- 
ple lorsque ses intérêts sontdébattus par des tiers intéressés. 

Si Anvers possède tous les avantages inhérents à une 
grande position continentale, il est dépourvu de cet autre 
grand avantage dont nous avons fait mention plus haut : 
celui d'une communication assurée avec la mer, avantage 
dont lord Wellington fut favorisé dans le choix qu'il fit 
des lignes de Torres Vedras, en Portugal. 
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Anvers est situé à seize lieues de Tembouchure de TEs- 
caut. Des vaisseaux de ligne peuvent remonter le fleuve 
et s'embosser devant la ville. Les communications avec 
nos alliés maritimes semblent donc assurées. Il n'en est 
rien; l'histoire confirme notre opinion. 

Pendant le xvii® siècle, à la fin de la guerre nationale 
contre la domination espagnole, Anvers fut assiégé par le 
duc de Parme. Tous les débris de l'insurrection s'y étaient 
réfugiés. Anvers et Os tende furent les derniers asiles de 
nos ancêtres qui combattirent pour la nationalité belge. La 
défense, dirigée par le comte de Marnix de Sainte- Aldegonde, 
fut des plus héroïques. La garnison, régulièrement ravitail- 
lée et renforcée par le prince d'Orange, rendit inutiles tous 
les efforts des assiégeants. Le duc de Parme fut, un mo- 
ment, sur le point de lever le siège, lorsqu'on lui proposa 
de faire barrer l'Escaut, et d'interrompre ainsi les arrivages 
de la Hollande. Ce projet fut mis à exécution : un pont de 
pilotis fut construit à la hauteur des forts de Philippe et de 
Sainte-Marie, qui datent de cette époque. Les assiégés firent 
des efforts prodigieux pour détruire ce pont; toutes leurs 
attaques échouèrent, la famine les força à capituler. A cette 
occasion on fit pour la première fois usage des brûlots. 

Autre exemple : En 4809, pendant que les armées fran- 
çaises se trouvaient engagées, au loin, en Autriche et en 
Espagne, l'Angleterre crut le moment favbrable pour opérer 
une importante diversion sur le continent, en faveur de 
ses alliés. 

L'intérieur de la France était dépourvu de soldats. Na- 
poléon venait d'être arrêté à Essling dans sa marche victo- 
rieuse. Le nord de l'Allemagne s'apprêtait à se soulever 
contre la domination du conquérant. 



Digitized by 



Google 



- 69 — 

La Belgique semblait au cabinet de Londres le terrain le 
plus favorable pour le débarquement d'une armée anglaise. 
Si l'expédition de terre échouait, on espérait trouver une 
compensation dans la destruction des arsenaux d'Anvers, 
et dans la prise de la flotte renfermée dans ses bassins. 

Anvers fut indiqué à lord Chatham, commandant de Tex- 
pédition, comme en étant le principal but. 

Une flotte immense, composée de plus de deux cents 
voiles, se dirigea vers lembouchure de l'Escaut. Les pre- 
mières opérations furent couronnées de succès; le débar- 
quement de 20,000 hommes s'opéra sans obstacle. Flessin- 
gue, la clef de l'Escaut, se rendit sans coup férir. 

L'armée prit position dans l'île de Walcheren. Rien ne 
paraissait pouvoir arrêter la marche de la flotte et de l'ar- 
mée sur Anvers, lorsqu'une poignée de troupes de ligne, 
appuyée de gardes nationaux accourus des départements 
voisins, vint arrêter les Anglais dans les marais qui 
bordent l'Escaut. La fièvre des polders devint un élément 
de résistance dont il faut tenir compte ; elle décima l'armée 
anglaise. Lord Chatham fut heureux de pouvoir se rembar- 
quer. 

En 1833, lors du siège de la citadelle d'Anvers par l'ar- 
mée française, le gouvernement hollandais ordonna à sa 
flotte de remonter l'Escaut, de s'embosser sous les murs de 
la ville et de la menacer d'un bombardement, si on n'in- 
terrompait sur-le-champ les opérations du siège. 

Si l'amiral fût parvenu à exécuter l'ordre quon lui 
transmit, il eût opéré une diversion puissante et mis l'ar- 
mée française dans une position délicate. Il n'eût guère été 
possible d'empêcher l'amiral d'exécuter sa menace. Le fort 
du Nord, seul, pouvait lui opposer des difiicultés réelles. 
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Dans ces circonstances^ le général Haxo, commandant 
en chef du génie, proposa au maréchal Gérard d'embus- 
quer plusieurs bataillons d'infanterie derrière les hautes 
digues de l'Escaut, là où les deux rives se rapprochent, de 
laisser remonter la flotte jusqu'à leur hauteur, et de balayer 
les ponts des vaisseaux ennemis par une vive fusillade par- 
tant à la fois des deux rives. 

Ce stratagème produisit un résultat étonnant. Les équi- 
pages furent jetés dans un grand désordre, les manœuvres 
devinrent impossibles, les vaisseaux allèrent à la dérive et 
Tamiral fut tué. La flotte put heureusement regagner le 
bas Escaut. 

Ces trois exemples nous paraissent démontrer parfaite- 
ment qu'Anvers, assiégé, ne peut recevoir aucun secours 
par la mer, si les rives de l'Escaut sont occupées par l'en- 
nemi. 

Le commandant du génie de l'armée anglaise en iSiS, 
Carmichaïl, partage cet opinion. 

Concluons : l'importance commerciale et stratégique 
d'Anvers commande impérieusement qu'on le transforme 
en une grande place de refuge, telle que Napoléon en avait 
conçu le projet. 

Anvers, ainsi constitué, répondrait d'un côté aux exi- 
gences d'un grand intérêt européen, et de l'autre à celles 
d'un grand intérêt national. 

Abstraction faite des intérêts européens, que la Belgique 
est tenue néanmoins de ne pas perdre de vue, il existe 
pour elle un intérêt politique permanent, national , infini- 
ment moins sujet aux vicissitudes et aux variations de la 
politique européenne. 

Cet intérêt permanent, nous l'avons fait ressortir dans 



Digitized by 



Google 



— '71 — 

le chapitre III ; il se lie élroilement à la politique des puis- 
sances maritimes. 

Pour la Hollande, la Belgique est le boulevard avancé 
de sa défense; nos places fortes font partie intégrante d'un 
système dont la base est en Hollande. Maîtresse de la Bel- 
gique, la France n'hésiterait pas un moment à arracher à 
la Hollande les avantages que celle-ci a obtenus par le 
traité de Munster; elle la refoulerait au delà du Moerdyck 
et de l'Escaut. 

Par cet esprit d'absorption, si naturel aux' grandes 
puissances, qui ne suivent en cela qu'une loi de la nature, 
applicable aux nations comme aux individus, celle du dé- 
veloppement de leurs facultés pour augmenter leurs ri- 
chesses et leur bien-être, la France ne tarderait point à se 
rappeler les paroles de Napoléon, lorsqu'il était au faite de 
sa puissance : « Que la France a un droit imprescriptible sur 
« l'embouchure de tous les fleuves qui coulent sur le ter- 
(( ritoire français. » L'incorporation de la Hollande, en 1810, 
fut le résultat de cette sentence. 

Le parti de la jeune Allemagne a démontré, depuis la 
révolution de 1848, qu'elle se nourrit d'idées non moins 
ambitieuses. 

Pour l'Angleterre, la possession, par la France, de 
notre côte maritime et des bouches de l'Escaut serait un 
danger perpétuel. Napoléon a eu soin, lui-même, de le pré- 
ciser, en parlant d'Anvers. 

La plus sûre des alliances est celle qui repose sur une 
communauté dlntérêts et de dangers. 

Menacés par les grandes puissances continentales ou 
abandonnés par elles, notre dernier et unique recours est 
vers r Angleterre et la Hollande. 
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Toutefois l'importance attachée par l'Angleterre à la sû- 
reté de ses armées ne lui permet de les employer à aucune 
diversion sur le continent, que pour autant qu'elle soit as- 
surée de leur procurer, sur la côte où elle se propose de les 
débarquer, un point d'appui qui protège son débarque- 
ment, assure sa retraite, et puisse abriter sa flotte. 

Dans l'état actuel des choses, nous ne possédons aucune 
position qui lui présente ces garanties. 

Ostende peut les lui offrir, si le gouvernement croit de- 
voir se préoccuper de se ménager, en cas de danger, le 
soutien d'une armée anglaise. 

Ce serait l'exécution d'un grand projet, le pendant de 
celui que nous proposons d'exécuter à Anvers. Un grand 
port de mer, sur la côte, en face de Londres, contribuerait 
à la fois à la prospérité des Flandres, du commerce, de l'in- 
dustrie, de l'agriculture du pays, en général, et de sa dé- 
fense, en particulier. 

Ostende serait le véritable refuge de la nationalité belge ; 
aussi longtemps que son drapeau y flotterait, la Belgique, 
quoique foulée sous les pas d'un conquérant, resterait en 
communication avec le monde et ferait acte de vie. 

Anvers et Ostende, transformés en deux grandes places 
d'armes, situés aux extrémités de la ligne formée par 
l'Escaut et le canal de Bruges, en communication avec la 
Hollande par le bas Escaut, avec l'Angleterre par la 
mer, formeraient les boulevards de notre défense natio- 
nale. 

Le gouvernement hollandais, pendant la réunion, igno- 
rait-il rimportance militaire que Napoléon attribuait à la 
place d'Anvers, et celle que nos traditions historiques don- 
nent à Ostende ? Non : le développement de la place d'An- 



Digitized by 



Google 



— 73 — 

vers et la création d'un grand port de mer à Ostende 
auraient^ dans un avenir peu éloigné, précipité la ruine des 
ports hollandais, dont la décadence était déjà visible 
en 1850, par la seule concurrence que leur faisait le port 
d'Anvers, réduit à ses proportions actuelles. 
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Dans un État de nouvelle création , ne possédant points 
en propre, de grandes traditions, des illustrations mili- 
taires, qui, par de grands services, ont acquis le droit d'im- 
poser leur opinion au public, chacun se plaît à résoudre les 
questions militaires les plus compliquées, les plus ardues. 

Les débats qui en résultent jettent lïnquiétude dans les 
esprits les plus fermes, et, dans un moment de danger, ils 
tendent à neutraliser laction de la force armée et à décou- 
rager la nation. 

La question de la défense active est une de celles sou- 
mises à ces débats sans cesse renaissants. Si, à notre 
tour, nous nous rendons coupable du reproche que nous 
adressons à d'autres, nous espérons trouver grâce devant 
l'opinion publique, en émettant quelques idées dont la mise 
en pratique atténuera dans l'avenir le mal que nous si- 
gnalons. 
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Pouvons-nous défendre notre territoire, oui ou non ? 
C'est dans ces termes absolus que des hommes d'un patrio- 
tisme incontestable et d'un esprit élevé ont posé la question 
il y a peu de jours. 

Nous pouvons nous défendre honorablement, dans la 
mesure de nos forces, de nos moyens, en nous soumettant 
à toutes les chances, à toutes les vicissitudes de la guerre. 

Si Ton parlait d'une défense absolue, si Ton prétendait 
que, seuls, nous puissions empêcher une grande puissance 
de pénétrer sur notre territoire, ne serait-ce point de notre 
part renouveler la prétention du Céleste Empire? La 
Chine a longtemps cru se donner une inviolabilité en éle- 
vant les murailles qui couvrent son empire au nord. Les 
anciens les considéraient comme une des sept merveilles 
du monde ; elles l'eussent été, en effet, si elles eussent pu 
procurer aux Chinois les bienfaits quïls en attendaient. 

La célèbre Armada, les expéditions de De Ruyter, de 
Villeneuve , ont fait comprendre aux hommes d'État de 
l'Angleterre que le canal de la Manche n'est pas un obstacle 
suffisant pour mettre le sol britannique à l'abri de l'insulte 
d'un adversaire. 

Il n'y a pas d'ailleurs un État sur le continent qui n'ait 
été exposé à l'invasion d'un ennemi ou à une occupation 
momentanée. 

La Belgique a un assez beau rôle à jouer dans le contin- 
gent des éventualités de l'avenir, pour n'avoir à se préoc- 
cuper que d'une chose : « Remplira-t-elle ce rôle avec 
honneur, ou labandonnera-t-elle à des tiers , comme au 
xvu« et au xviii® siècles ? » 

Tout son avenir dépend de la réponse qu'elle fera à cette 
question. 



Digitized by 



Google 



— 77 — 

L'importance politique et militaire de la Belgique est 
stéréotypée dans les deux phrases suivantes que se renvoient 
l'Allemagne et la France par l'organe de leurs plus célèbres 
publicistes : 

U Allemagne : « La neutralité de la Suisse et celle de 
« la Belgique^ ce sont les deux colonnes de la paix, aux- 
M quelles il n'est permis à personne de toucher impuné- 
« ment. » 

La France : a La France , assurée de la neutralité de 
« Ta Suisse et de la Belgique, est invincible sur le Rhin. » 

Ces deux phrases résument l'importance politique et mi- 
litaire que les deux grandes portions du continent, sépa- 
rées jusqu'ici par une politique différente, ont hautement 
proclamée. 

Elles reconnaissent, en quelque sorte, la Belgique comme 
l'arbitre des destinées du monde; elles nous élèvent, par le 
fait, au rôle de puissance prépondérante. 

Et nous ne rougirions pas de récuser une aussi noble 
mission, pour quelques millions qu'il nous faudrait, non 
pas sacrifier, mais prendre sur nos épargnes, et quune 
administration sage et libérale peut nous rendre au sextuple? 

Une nation qui forme des prétentions à prendre une 
place indépendante et honorable dans la grande famille 
européenne, a, comme tous les individus, une double mis- 
sion : celle de veiller à la prospérité, au bien-être de la com- 
munauté, et celle, plus grande, plus noble, qui consiste à 
développer son caractère national, à sauvegarder pour les 
générations futures l'honneur de la nation ! 

Rentrons dans la question spéciale. Ce qu'une nation 
doit et peut faire pour se mettre à l'abri d'une invasion, 
c'est de préparer et d'organiser, en temps de paix, tous les 
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moyens que Tari et les traditions ont mis à sa portée, pour 
les remettre aux mains de eelui qui se sera montré le plus 
digne et le plus capable de défendre le sol de la patrie à 
rheure du danger. 

Tout système défensif repose sur deux éléments distincts : 

1^ La défense passive , d'inertie , autrement dit , celle des 
places fortes ; 

2^ La défense active, qui se résume dans Tarmée de 
campagne et dans les places de refuge qui lui servent 
d appui. 

La défense passive est transitoire, momentanée; elle 
dépend des circonstances et des secours qu'une grande 
armée auxiliaire peut lui apporter. 

Napoléon, Yauban, Rogniat, tous les généraux d'une 
grande célébrité ont reconnu unanimement que les places 
fortes ne pouvaient arrêter une armée d'invasion supérieure 
en nombre, que leur mission se bornait à donner protec- 
tion à Tarmée défensive, et une sécurité momentanée aux 
habitants de l'intérieur. 

Cinquante mille gardes nationaux, dit Napoléon, suffi- 
sent pour mettre les places du nord à l'abri d'une insulte. 
Or, ces places sont au nombre de dix-huit, égal à celui de 
nos places. 

Le général du génie Krayenhof a évalué, sous le régime 
des Pays-Bas, les forces nécessaires pour la défense d'une 
partie d'entre elles à 40,000 hommes. 

La commission de 1842 porte, croyons-nous, à 35,000 
hommes la force nécessaire pour la défense de nos places 
fortes. 

Si nous prenons le terme moyen de ces trois données, 
nous obtenons le chiffre de 40,000 hommes. 
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Voilà l'élément principal sur lequel repose tout le système 
de la défense passive (i). 

La défense active y avons-nous dit, se compose de Tar- 
mée active et des places de refuge qui lui servent d'appui. 

Ces deux éléments doivent former le nerf de notre dé- 
fense. De leur organisation et de leur composition dépend 
le salut du pays. 

Nous abordons ici le vif de la question. 

Pour jeter quelque lumière sur ce sujet qui rentre dans 
la sphère élevée de la haute stratégie, dont les secrets n'ont 
été confiés jusqu'ici qu'à quelques hommes privilégiés, 
nous essayerons, dans la limite de nos moyens, de rappe- 
ler les dispositions qui ont été prises, en des circonstances 
à peu près identiques, par les généraux modernes. 

Et d'abord, interrogeons-nous en ces termes : « Une ar- 
« mée belge active , fut-elle de 80 ou de 80,000 hommes, 
« peut-elle s'opposer à ce que la frontière soit dépassée 
« par l'armée d'une des grandes puissances continentales? » 

Depuis Louis XIY jusqu'à nos jours, jamais la France 
n'a pénétré en Belgique avec une armée de moins de 
100,000 hommes; jamais les armées de Guillaume III, 
prince d'Orange, d'Eugène, de Marlborough, s'élevant tou- 

(1) Pour donner une idée du nombre de troupes qui seraient né- 
cessaires pour mettre tout ou partie de nos places fortes en état de 
soutenir un siège, nous donnons ci-dessous l'efTeclif des garnisons 
qui ont défendu quelques unes d'entre elles & différentes époques. 

Namur 9,OOOhommes,siégedei092.— 14,000 hom. siège de 1693. 

Charieroy 4,000 « 1093. 

Citadelle de Uége. . . 3,000 « 1702. 

Ypres 4,000 « 1794. 

Nieuport 2,300 « 1794. 

Total. . 22,300 hommes. 
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jours à une force active à peu près égale , sans compter 
les places^ dont la plupart^ au xviii^' siècle, se trouvaient 
constamment en état de soutenir un siège , n'ont pu, au 
début d'une campagne, arrêter les armées françaises. 

En 1815, de nos jours, 200,000 Anglo-Prussiens, com- 
mandés par des généraux que vingt-cinq années de guerre 
consécutive avaient initiés aux principes de l'art militaire, 
exploités exclusivement pendant tant d'années par le génie 
de Napoléon, ne purent arrêter les 120,000 Français qui, 
après trois jours de succès, virent la fortune se déclarer 
contre eux. 

En présence de pareils faits, comment oserions-nous pré- 
tendre qu'avec les forces exiguës dont nos ressources nous 
permettent de disposer, nous pourrions résister seuls à une 
grande et régulière invasion? 

Prendrons-nous position sous une place forte ? 

Nous ne possédons, sur la frontière, aucun camp re- 
tranché pour recevoir une armée de 30 à 40,000 hommes; 
Teussions-nous, Napoléon nous apprend le vaste approvi- 
sionnement dont cette armée, composée d'infanterie, de 
cavalerie et d'artillerie, aurait journellement besoin. La 
famine la réduirait bientôt. 

Que faire? 

La campagne de Wellington, en 1810, dans le Portugal 
nous indique le seul moyen praticable. 

Menacé par une armée française forte de 86,896 hom- 
mes, commandée par Masséna, lord Wellington s'apprête à 
faire face à son adversaire avec une armée anglaise de 
30,000 hommes. Une armée portugaise de 39,000 hom- 
mes, mal organisée, mal outillée, lui sert d'appui. Il n'a 
garde de faire entrer celle-ci en ligne avec ses troupes. Les 
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Portugais opéreront sur une ligne distincte, garderont les 
positions et menaceront les communications des Français, 
à mesure qu'ils pénétreront dans l'intérieur. 

Lord Wellington ne compte que sur ses 30,000 hommes 
et sur son camp retranché de Torres Vedras. 

« Les Français, écrit-il à son gouvernement, peuvent 
« se rendre maîtres de toute l'Espagne, d'une partie du 
« Portugal ; mais, ajoute-t-il, aussi longtemps que le mi- 
ce nistère anglais aura soin de pourvoir à l'entretien de son 
c( armée, le drapeau britannique sera maintenu à Lis- 
te bonne. » 

Lord Wellington a tenu parole. Sa campagne de 4810, 
basée sur les principes de la guerre méthodique, mérite 
d'être étudiée ; elle renferme la solution de notre système 
de défense active. 

Son principal élément de succès fut son armée de 
30,000 hommes; son élément secondaire fut son camp re- 
tranché de Torres Vedras. 

La campagne de lord Wellington en Portugal en 1810, 
les manœuvres du général Bonaparte autour de Mantoue 
en 1796 et 1797, ainsi que les opérations dont Vérone fut 
le pivot en 1848 et 1849, nous fournissent des exemples à 
suivre et à méditer. 

Faisons de ce qui précède une application à notre posi- 
tion au point de vue de la modification que nous proposons 
de faire subir à notre système défensif. 

Nous admettons que toutes nos places fortes soient occu- 
pées par 50,000 hommes, et mises à l'abri d'un coup de main . 

Une armée active d'observation de 30 à 40,000 hommes 
surveille les mouvements d'une armée française ou prus- 
sienne de 150,000 hommes. 
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L'adversaire, quel qu'il soit, débutera par une vigoureuse 
initiative^ conforme au génie et au caractère français et 
prussiens. Son but sera de nous amener à une action qui 
lui permette de nous écraser, ou de nous rejeter à Topposé 
de la direction que nous voulons prendre. Sa supériorité 
numérique lui donne des chances incontestables pour la 
réussite de ses projets. 

Pour s'opposer à une offensive aussi vigoureuse, pour se 
soustraire aux suites désastreuses quelle peut avoir pour 
conséquence, il faut incontestablement que notre armée 
active, sous le rapport de son homogénéité, de son moral, 
réponde aux qualités qui distinguent le soldat français et 
le soldat prussien, qualités appréciées par tous les peuples 
du monde. 

Avec une armée de 30 à 40,000 hoDunes, répondant à 
toutes les conditions d'une bonne organisation, un général 
en chef de second ordre, bien inspiré, pourra opérer sa re- 
traite sans se laisser entamer, et se replier sous les murs 
d'Anvers. 

Dans cette circonstance, que peut faire le général français 
ou prussien? Attaquer la place, alors qu'il est menacé par 
un de nos alliés qui s'avance au midi, ou sur la Meuse, c'est 
impossible. 

S'il marche au-devant de notre allié, il expose ses com- 
munications aux attaques de l'armée d'Anvers. Veut-il, au 
contraire, laisser en arrière un corps d'observation suffi- 
sant pour observer cette dernière, il s'affaiblira d'environ 
50 à 60,000 hommes, et s'expose à être battu sur la 
Meuse, le Rhin, ou sur notre frontière du midi, selon la 
direction d'où nous arrive le secours. 

Le parti le plus conforme aux principes, et que le géné- 
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rai Bonaparte suivit, en 4796, lorsqu'il s'arrêta de- 
vant Mantoue, consisterait pour notre adversaire à lais- 
ser un corps d'observation devant Anvers, et à occuper, 
avec le restant de son armée, une position centrale, où il 
pût avec succès livrer bataille à celui de nos alliés qui s'a- 
vance, et assez rapprochée de son corps d'observation pour 
pouvoir l'attirer à lui, au moment décisif, en lui faisant 
faire une marche forcée et de nuit, afin de ne point attirer 
à sa suite l'armée d'Anvers. 

Ce parti, le moins aventureux et le plus conforme aux 
principes, force le général ennemi, dès l'ouverture des hos- 
tilités, à une immobilité compromettante, et qui nous per- 
met déjouer un rôle prépondérant avec une force numéri- 
que très-inférieure. 

Si le général ennemi livre bataille et la perd, la sûreté 
de sa retraite sera gravement compromise et menacée par 
l'armée d'Anvers et par les garnisons des places fortes qui 
peuvent combiner un mouvement de concentration. 

La rapidité qu'on imprime de nos jours aux opérations 
de guerre nous autorise à fixer à un mois, tout au plus, le 
temps nécessaire pour décider de la première période d'une 
campagne qui s'ouvrirait sur notre territoire. 

Ce court laps de temps peut servir à fixer les besoins de 
nos places fortes, la durée de leur influence sur les opéra- 
tions des armées actives, ainsi que la qualité des troupes 
destinées à les défendre. 

Si, au contraire, notre adversaire remporte une victoire 
décisive sur notre allié, nous nous trouverons abandonnés 
à nous-mêmes pour un temps indéterminé : la reddition de 
nos places fortes de la frontière est fixée à l'avance. Dès 
lors toute la défense de la Belgique se réduit aux pla- 
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ces d'Anvers et d'Ostende, appuyées de Varmée active. 

On comprendra que notre lâche ne comporte point la 
description de tous les incidents dont une opération de 
guerre de cette importance est susceptible. Nous nous bor- 
nons à tracer cette esquisse, qui suffira pour démontrer 
combien la Belgique peut peser dans la balance des futures 
éventualités, si elle se décide, enCn, à prendre au sérieux 
l'organisation de son système militaire, tout en restant dans 
la limite de ses ressources. 

Napoléon, dans ses mémoires, traitant de la défense ac- 
tive, stéréotype ainsi, en son langage concis et expressif, 
l'élément actif : // faut, pour cela^ une bomie armée, de 
bons généraux et un bon clief. 

La solution à laquelle nous venons d'aboutir se réduit 
donc aux termes suivants : 

<c Défense passive : 40 à 50,000 hommes de troupes 
c( de réserve et de gardes civiques, renfermés dans les pla- 
ce ces fortes, aGn de mettre ces places à l'abri d'un coup de 
« main (1). 

« Défense active: Une bonne armée de 30 à 40,000 hom- 
« mes, de bons généraux et un bon chef, ayant pour appui 
c( une ou deux places de refuge. » 

La solution théorique est trouvée; il ne reste qu'à la 
mettre en pratique. Voilà où git la difficulté : l'organisa- 
tion convenable de nos forces militaires, en rapport avec 
nos ressources financières. 

(1) Les garnisons des places fortes doivent être tirées de la popu- 
lation et non pas des armées actives ; les régiments de milice pro- 
vinciaux, sous Tancicnne monarchie, avaient cette destination : c'est 
la plus belle prérogative de la garde nationale. 

(Mémoires de Napoléon.) 
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Oi*gmm49n9ioH d^ t^mt^êÊtée. 



L'armée forme le complément du système de défense 
c'est le moteur qui fait mouvoii* la machine. Si l'armée ré- 
pond à toutes les exigences d'une bonne organisation et au 
but auquel on la destine , le système de défense produira 
les résultats qu'on est en droit d'en attendre. 

L'armée est-elle défectueuse sous le rapport de ses élé- 
ments organiques, le système de défense s'en trouvera pa- 
ralysé, il sera plus nuisible qu'utile ; les sommes énormes 
dépensées pour y pourvoir , pendant nombre d'années, 
n'aboutiront qu'à précipiter la ruine et l'asservissement de 
la patrie. 

A la fin du siècle dernier les troupes anglaises étaient 
devenues la risée de l'Europe. Des réformes radicales étaient 
indispensables. L'aristocratie et le parlement s'y opposaient. 
Le duc d'York vainquit leur résistance, et organisa cette 
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armée qui^ dès ce moment parcourut la carrière la plus 
glorieuse. M. Thiers proclama naguère, à la tribune de 
rAssemblce nationale, que Tarmée anglaise était la plus fâ- 
cheuse que la France pût rencontrer sur un champ de ba- 
taille. Et remarquons que jamais les armées débarquées 
par FAngleterre sur le continent n'ont dépassé le chiffre 
de 40,000 hommes. 

A la suite des campagnes de 180S, de 1806 et de 1807, 
la Prusse et l'Autriche comprirent tardivement la néces- 
sité d'opérer une réforme complète dans leurs systèmes mi- 
litaires. 

Dès la campagne de 1809, Napoléon fut étonné de l'as- 
pect et de la mobilité des troupes autrichiennes. Le corps 
d'armée prussien, qui fit partie de la campagne de Russie, 
ne causa pas moins de surprise aux généraux français. 

Le plus souvent on ne s'aperçoit de la nécessité de ces 
réformes qu'à la suite d'unes campagne malheureuse ou 
d'une révolution. En pareil cas, l'imprévoyance deyieat un 
crime de lèse^^nation ; elle déverse le déshonneur et la haiae 
sur les gouvernements qui s'en rendent coupables. L'his- 
toire moderne en fournit plus d un exemple ; l'Autriche et la 
Prusse, au commencement du siècle, tes Pays-Bas, m 1830, 
le Piémont, Bade et la Bavière, en 1848. Los grands désas* 
très ne se justiGQnt que lorsque la fortune est seule m 
cause. 

Sans l'influence personnelle du roi, que serait devenue 
la Belgique en 1831 ? Si nous eussions été livrés à nous- 
mêmes, l'intervention française n'eût pas eu lieu. La res- 
tauration se fût opérée à main armée. La Belgique eût été 
condamnée à l'ilotisme politique par une nation qui hii était 
numériquement inférieure de moitié ! ! 
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Voilà le résultat auquel eussent abouti les discussions du 
congrès au siyet de Farmée^ ainsi que nos divisions intes- 
tines. 

Le thème de ces discussions a-t-il varié depuis? Nos 
divisions sont-elles éteintes? Et quant à Tarmée^ a-t-elle 
fait des progrès? Après vingt années d'existence, le gouver- 
nement vient de répondre à cette dernière question en in- 
stituant une commission de révision. 

Nous n'ignorons point que les vérités contemporaines 
exigent de la discrétion^ mais il est des moments critiques 
où la dissimulation n'a point d'excuse (1). 

Les abus invétérés ont en général des soutiens, des par- 
tisans énergiques. Le mobile de Famour-propre réagit sur 
les uns, en raison de la part qu'ils ont prise, souvent à leur 
insu, à maintenir et à défendre ces abus ; d'autres sont mus 
par des intérêts respectables, qui se justifient jusqu'à un 
certain point. Ceux qui se laissent entrdner par l'esprit de 
parti, par un sentiment égoïste et peu honorable, sont plus 
condamnaMes; il y en a, enfin, qui se laissent emporter à 
la résistance par Tignorance des faits, excusable chez les 
uns, impardonnable chez les autres (2). 

(1) Cette réserve pour les vérités contemporaines nous a, seule, 
engagé de différer la publication de la campagne de i83i, un des 
épisodes les plus remarquables, sans contredit, de la révolution 
de 1850, et auquel se rattachent tontes les intrigues de la diplomatie 
et des partis qui ont agité le pays jusqu'à l'arrivée du roi. 

(9) Nous avons lu tout récemment, dans un journal, un article con- 
cernant la commission de révision. H démontre ce dont l'esprit le 
plus cultivé est capable quand la passion, l'ambition ou l'intérêt per- 
sonnel le domine. C'est avec stupéfaction que nous avons remarqué 
ce passage : « qu'il serait assez temps de reviser l'organisation de l'ar- 
mée quand elle aura été battue y quand elle aura essuyé une défaite 
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Une pareille coalition ne peut être vaincue qu'en ren- 
dant, en quelque sorte, populaire la cause que nous dé- 
fendons, en la rendant claire et palpable pour tous. 

Les vices dont notre organisation est entachée ne sont 
pas le fait de notre gouvernement; la Hollande nous 

sanglante ; » c'est-à-dire , qu'on aura recours au médecin quand le 
malade sera mort. 

Il parait que de vieille date, en pareil cas, Ton tient toujours le 
même langage. La veille de la déroute de Marche-en-Famenne, 
en 1789, on défiait l'empire d'Autriche, on se sentait assez fort pour 
marcher sur Vieïine et mettre la cour impériale à la raison. Le len- 
demain, quatre régiments d'infanterie et quelques escadrons de ca- 
valerie autrichienne dispersèrent l'armée belge, et mirent trêve aux 
malheureuses divisions de Vandemoot et de Vonck, du général belge 
Vandermeersch et du général prussien Schônfeld. Les mêmes divi- 
sions et les mêmes individualités ne se reproduisent-elles plus, au- 
jourd'hui, comme il y a soixante ans? 

La veille du iâ noût ISSi, on défiait la Hollande et toutes les 
puissances du Nord. Avec une armée de blouses, on était sûr d'aller 
k Berlin et de mettre la Prusse à la raison. Le lendemain, nous 
n'échappions aux conséquences que produisit, quarante ans aupara- 
vant, la déroute de Marche-en-Famenne, que grâce à l'intervention 
française et a l'influence personnelle du roi. 

Maintenant il y a progrès dans notre exagération. Un langage 
courtois, parlementaire, a remplacé le langage révolutionnaire : 
<( Notre armée est la première du monde ^ elle sert de modèle k 
<c toutes les nations du continent; de toutes parts, on accourt pour 
<( venir en étudier les rouages et nous faire des emprunts. Demain, 
« si le vent tourne à la guerre, à l'instar de l'immortelle armée de 
« Boulogne, elle arpentera le continent en quelques semaines. » 

Nous passons pour un peuple raisonnable, froid, quelque peu apa- 
thique, et, à certains moments, on croirait que la Garonne arrose 
nos riches et plantureuses campagnes ; le fanatisme et les contradic- 
tions sont l'apanage de la nature humaine!! 
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les a transmis : ces vices sont l'œuvre des circonstances. 

En 1815, il n'existait, pour ainsi dire, plus de troupes 
sur le continent qui eussent le caractère d'un ordre perma- 
nent. La grande armée française venait de disparaître en 
Russie. Les pertes essuyées par l'armée russe n'avaient 
guère été moins considérables. La Prusse, dont l'effectif de 
paix avait été fixé dans les traités de Tilsitt à une trentaine 
de mille hommes, avait organisé clandestinement une ré- 
serve, qui forma la masse de ses forces, lorsqu'elle rompit 
avec la France. Il en fut à peu près de même avec l'Autri- 
che qui, depuis la campagne de 1809, se vit forcée de dé- 
guiser ses moyens militaires et de prêter toute son atten- 
tion à la création de troupes de réserve, qui restaient dispo- 
nibles dans leurs foyers, en attendant le moment où elle 
pourrait demander compte au dominateur du continent des 
humiliations qu'il lui avait infligées. 

Il n'y avait, à cette époque, de troupes permanentes que 
celles d'Angleterre et de France, qui se disputaient la pénin- 
sule espagnole. 

Ainsi, les masses qui se sont heurtées en Allemagne, pen- 
dant l'année 1813, n'étaient, départ et d'autre, composées 
que de troupes temporaires, de nouvelles levées : leurs 
qualités comme leurs défauts équilibraient les forces des 
parties contendantes. 

L'arrivée de quelques régiments de l'armée d'Espagne 
fut considérée dans toute l'Europe comme un événement 
de nature à faire tourner les chances de la guerre en fa- 
veur de la France. 

Le général Jomini, dans V Histoire de Napoléon^ caracté- 
rise, en ces mots, la situation de l'armée française eh 1815 : 
« Dans la position diflicile où il se trouvait, Napoléon forma 
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i< Tun des projets les plus audacieux qu'il ait eooçus de sa 
a vie; mais pour suivre son plan, il luifaUcnt dt$ troupes 
« robustes et aguerries. Avec ses soldats d'Areok, de Ri- 
a voli et d'Austerlitz, il n aurait pas hésité. L'empereur 
« Napoléon craignit d'entreprendre ce que le général Bona- 
« parte eût exécuté sans balancer. » 

De ce que^ dans la campagne de 1813 et 1814, les gran- 
des puissances se soient hasardées à entrer en campagne 
avec des troupes non aguerries^ temporaires, quelques 
esprits superficiels en ont conclu que dorénavant on pour- 
rait se passer des troupes r(Austes et aguerries, pour nous 
servir de l'expression de Tillustre général dont nojis venons 
<le rsq)porter la citation. 

Ce système d'organisation temporaire, qui était la consé- 
quence des circonstances du moment, a fait place dqpuis , 
tant en France qu'en Autriche, au seul système rationnel, 
celui de la permanence, à la fois le plus économique, le plus 
humanitaire, et offrant k plus de garanties (1). 

La Prusse et les États secondaires de l'Allemagne ont 
seuls persisté dans le maintien d'un système semi-perma- 
nent et semi-temporaire, que les derniers événements en 
Allemagne ont condamné sans retour. 

Ce système fit merveille, à son introduction, comme tout 
ce qui est nouveau. Il fut admiré, commenté; partout on 
voulut se Tappropier. 

Le maréchal Saint-Cyr, le premier ministre de laguerrede 
la seconde restauration, llntroduisit momentanément en 
France, en lui faisant subir toutefois de profondes modifi- 



(i) Voyez le chapitre II de la seconde partie, intitule : la Quention 
des cadres. 
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cations. En dépit de son puissant patronage et des adeptas 
fervents que ce système trouva en France^ il fut abaudotiné. 
Soumis à l'analyse sévère des illustrations militaires les plus 
célèbres de cette grande nation, on conclut que la plus mau- 
vaise, la plus mal entendue des économies était celle qui, 
dans un système d'organisation, donnerait la préférence à la 
quantité plutôt qu'à la qualité. 

L'arrivée du maréchal Soult au ministèrei, sous la mo^ 
narchie de juillet, décida du système que la France a adopté. 
Nul autre que lui ne pouvait exercer une influence plus 
déterminante sur rétablissement définitif des institutions 
militaires de ce pays. Parmi les lieutenants de Napoléon, 
c'était le plus distingué, celui qui exécuta les manœuvres 
décisives à Austerlitz et à Jéna. Ne fut-il pas constamment 
en contact on Espagne avec la vigoureuse et formidable 
armée anglaise, et le seul, parmi les généraux français, qui 
se tira avec honneur de la guerre d'Espagne? Nul autre 
n'eût été plus à même de contribuer à doter la France d'une 
armée qui , dans l'avenir , pût sauvegarder les glorieuses 
traditions de son passé. 

Le maréchal Soult posa en principe que la qualité devait 
l'emporter sur la quantité, qu'il fallait autant de temps pour 
former un bon fantassin qu'un cavalier et un artilleur. Il 
reconnaissait que la France avait besoin d'un pied de guerre 
d'environ 500,000 hommes, mais qu'en temps de paix elle 
ne devait et ne pouvait avoir qu'une armée de ^0^000 hom- 
mes, formant un tout compacte, homogène. Il n'y admettait 
aucune combinaison de réserve; il considérait ces éléments 
comme n'étant propres qu'à affoiblir la force organique de 
larmée. Les %$0,000 hommes, restant disponibles sur le 
contingent, devaient former une réserve destinée à être or- 
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ganiséc uniquement en temps de guerre. Quant aux cadres 
dont on aurait besoin au moment de son organisation, on 
reconnaissait que l'armée permanente en fournirait suffi- 
samment à l'occasion. 

Si la durée de service consécutive de sept années fut 
envisagée comme une lourde charge pour la population, 
celle-ci trouva une ample compensation dans la réduction 
de la moitié du contingent. 

Sous la monarchie de juillet, les besoins de la guerre d'A- 
frique ont constamment porté l'effectif de paix à 350,000 
hommes. Les 100,000 hommes, excédant le chiffre normal 
de l'effectif de paix, étaient fournis, en grande partie, par 
l'enrôlement volontaire. A la suite de la révolution de fé- 
vrier, l'armée fut élevée à 500,000 hommes, chiffre com- 
plet du pied de guerre. Ce complément se composa, en 
partie d'hommes appelés de la réserve, et en partie de vo- 
lontaires, que la cessation de travail, produite par les événe- 
ments, avait déterminés à prendre cette résolution. 

Le siège de Rome, les combats dans les rues de Paris ont 
démontré que l'augmentation successive de l'effectif normal 
de paix n'avait affecté en rien la force et l'homogénéité du 
noyau de l'armée permanente. 

Ce système a subi une expérience de vingt ans. L'armée 
française actuelle est considérée comme la plus fortement 
constituée de toutes les armées du continent. Par son at* 
titude, elle a contribué, en forte partie, à donner à la di- 
plomatie de la France celte prépondérance, qu'acquit la 
monarchie de juillet. C'est à cette vigoureuse constitution 
militaire que la France doit de n'avoir subi aucun échec 
sérieux pendant vingt années de guerre en Afrique. 

Depuis 1848, elle a été l'unique sauvegarde de la société 
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française^ elle a sauvé l'Europe d'une nouvelle invasion 
des barbares. A Vienne, comme à Berlin, elle s'est acquis 
une réputation égale à celle que lui eussent value les plus 
belles victoires. 

La Prusse a pu se convaincre de l'excellence du système 
français. Aussi ses généraux, ses officiers, faisant une ho- 
norable abnégation de leurs intérêts personnels, déplorent- 
ils hautement les vices de leur organisation. Ces vices, chez 
elle, se trouvent heureusement plus ou moins atténués par 
l'esprit de la population, ployée depuis des siècles sous le 
joug de la discipline militaire. L'école du soldat, traduite 
en chanson, sert de délassement à l'ouvrier des villes et des 
campagnes. Le génie de Frédéric le Grand veille encore 
aux destinées de ce peuple. 

Personne n'ose plus contester les vices de notre organi- 
sation. L'honorable général de Liem, dans ses rapports 
officiels sur la composition organique des différentes armes, 
les détermine nettement ; ses successeurs n'ont pu les igno- 
rer. Quels sont les motifs graves qui leur ont forcé la 
main? Nous ne pouvons les apprécier, faute de les connaî- 
tre. 

La défectuosité de l'organisation de notre armée a, déjà, 
été signalée tant à la tribune que dans la presse. Notre 
tâche s'en trouve amoindrie. Nous nous bornerons ici à en 
faire une analyse succincte. 

L'organisation d'une armée repose sur des principes in- 
variables, consacrés par l'expérience ; ils consistent : 

l^ Dans la durée du service nécessaire pour former 
l'éducation du soldat ; elle est fixée en France à sept années , 
en Prusse à trois; eI^Belgique elle varie de ^ à douze 
mois pour la masse des miliciens. 
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^ Dans l'effectif des éléments qui constituent les diffé- 
rents corps, c'es^-à«<lire les compagnies et les bataillons. Il 
est reconnu que l'effectif de paix doit être tel que le ser- 
vice intérieur et extérieur puisse se faire sans exposer la 
santé du soldat^ sans entraver Tinstruction des cadres. 
Pour atteindre ce but, on a admis en France et en Prusse 
que l'effectif de paix du bataillon ne pouvait descendre au- 
dessous de 600 hommes s en B^gique il s'abaisse jWçti a 
500 hùmines. 

3® Dans les cadres (1) -. Les cadres des oflSciers se re- 

(i) La réserve et la modestie sont le partage des jeunes talents. 
Nous avotis été des premiers à reconnaître publiquement que les 
écrits publiés par M. Vandevelde se faisaient remarquer par un mé- 
rite réel. Pourquoi se fait-il notre contradicteur quand mémo, alors 
que nous ne citons pas un fait, sans le confirmer immédiatement par 
une citation empruntée au général Jomini? 

Ainsi, à propos de cadres et de la différence existant entre déjeu- 
nes soldats et de vieux, sujet que nous avons traité ailleurs, M. Van- 
develde donne, avec peu de courtoisie, une intei^prétation absolue à 
nos paroles. Nous ne pouvons l'admettre. D'ailleurs la démonstra- 
tion historique, à laquelle nous avons eu recours, ne sufiSt-elle pas 
pour réfuter cette interprétation ? 

M. Vandevelde semble partager l'opinion que Ton cherche h faire 
prévaloir chez nous, qu'il suffit de coiffer d'un bonnet ii poil un con- 
scrit de cinq à six mois de service, pour le rendre aussi discipliné, 
aussi aguerri, aussi propre aux fatigues que les vieux grenadiers de 
l'ancienlie garde impériale. 

Le bon sens ne fait-il pas justice d'une pareille assertion? Les 
quatre sergents et les huit caporaux d'une compagnie de cent cin- 
quante conscrits de cinq à six mois de service sont-ils capables de les 
charger sur leurs épaules, et de les conduire au lieu de leur desti- 
nation, lorsque, & la suite de quelques étapes, ces malheureux jeunes 
gens ne pourront plus marcher, ni supporter le poids de leur sac^ 



Digitized by 



Google 



— m — 

crutent en partie parmi les élèves de Tëcole militaire, en 
partie parmi les sous-oiBciers. 

Les officiers provenant de l'école militaire, appartenant, 
par leur naissance, aux classes supérieures, se distinguent 
par les formes, par Téducalion, et par un enseignement mi- 
litaire et transcendant. 

Sôus-officiers et soldats s'inclinent devant cette supé- 
riorité sociale. 

Nos officiers sortant de Fécole militaire se trouvent, sous 

de leur ftisil, de leurs cartouches et d'un approvisionnement de pain 
ou de biscuit pour quatre jours? 

Nous avions cité comme exemple venant en aide à notre opinion 
le début de la guerre d'Espagne. Nous avions opposé le général 
Dupont d'UIm au général Dupont de Baylen. 

M. Vandevelde nous oppose Suchet, le deuxième corps, et los lau- 
riers que Tun et l'autre ont conquis dans la guerre de Catalogne. 

Fort bien ; il eût, cependant, été plus loyal de la part de Tauteur, 
qui ne doit point ignorer l'histoire, de nous citer le début du 
deuxième corps. 

Le maréchal Moncey fut chargé de l'expédition de Valence, en 
même temps que le général Dupont le fut de celle de l'Andalousie. 
Le corps de Moncey n'échappa aux suites fatales de la capitulation 
de Baylen que grâce k la prudence excessive mise parce vieux capi- 
taine à ménager ses jeunes soldats. Il ne s'avança sur Valence qu*à 
pas de tortue, et manqua le but de son expédition. Les conséquences 
de cette expédition avortée ont été aussi funestes k Napoléon que la 
capitulation de Baylen. L'insurrection de la Catalogne et celle de 
Valence opposèrent autant de résistance, elles seules, aux années de 
Napoléon, que le restant de l'Espagne. 

Quand les vieilles bandes de l'armée d'Allemagne eurent pénétré 
en Espagne pour rétablir la puissance des Français ébranlée par la ca^ 
pitulation de Baylen et la non-réussite de Texpédition de Valence, ic 
deuxième corps resta en observation sur i'Èbrc supérieur. Lorsque^ 
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ce rapport, sur la même ligne que ceux de France el de 
Prusse. 

En France et en Prusse, les sous-officiers se recrutent 
parmi les soldats du contingent. La préférence se dirige 
sur ceux sortant de la classe bourgeoise, à qui l'éducation 
et renseignement donnent, d'emblée, une supériorité non 
contestée sur les soldats, sortant de Tatelier ou de la cam- 
pagne. 

Un journal français annonçait dernièrement que, dans 
un seul régiment, qu1l désignait, on avait découvert vingt 
sous- officiers possédant le diplôme de licencié en droit. 
C'est de cette classe que sont sortis les Moreau, les Hoche, 
les Saint-Cyr, qui ont fait i'étonnement et l'admiration de 
l'Europe. 

En Belgique, nous sommes privés de cette source fé- 
conde et riche d'avenir, qui alimente le corps de sous-offi- 
ciers en France et en Prusse. — La longue durée du ser- 
vice consécutif y force les jeunes gens de la bourgeoisie à 
ambitionner le grade de sous-officier. 

En Belgique, la certitude qu'ont les jeunes gens d'être ren- 

plus tard, ce même corps prit part au siëgc de Saragossc et aux 
opérations dirigées par Suchet, ces jeunes soldats avaient eu le temps 
de s'aguerrir au contact des vieux régiments français et polonais, qui 
l'avaient successivement renforcé. 

Au reste Napoléon s'est prononcé depuis longtemps sur la question 
qui nous sépare de M. Vandevelde. 

L'empereur, faisant allusion à la défaite essuyée par ses jeunes 
soldats en Espagne, et aux vieux régiments qu'il retirait de ses ar- 
mées d'Allemagne, pour rétablir son influence compromise dans la 
Péninsule, dit : Je leur ai envoyé des agneaux, iU me les otUmaîigés ; 
je leur enverrai des loups qui les dévoreront. 

A. TuiËRS, Histoire du Consulat et de l'Empire. 
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voyés dans leurs foyers, en permission illimitée, au bout 
de quelques mois de service, leur fait refuser les grades; 
car on ne les leur offre qu'à la condition d'un engagement 
à long terme. — Des colonels ont quelquefois eu recours 
à des mesures de rigueur pour forcer certains miliciens à 
accepter des grades. 

Quelle est donc la source du recrutement pour nos sous- 
officiers? Les volontaires, source insuffisante, précaire, qui 
a forcé le gouvernement à établir l'école de Lierre. Nous 
sommes loin de condamner la création de cet établisse- 
ment; toutefois il n'est, selon nous, qu'un palliatif pour 
remédier à un vice radical, destructif d'une bonne ar- 
mée. 

€roit-on que des jeunes gens, à peine parvenus à l'âge de 
l'adolescence , puissent être capables de se faire respecter 
des vieux soldats, d'imposer de la confiance à des paysans 
et à des ouvriers arrachés, la veille, à la charrue ou à l'a- 
telier, et transportés tout à coup au milieu d'un champ de 
bataille, sillonné par les boulets, la mitraille et les charges 
étourdissantes d'une cavalerie ennemie ? 

Il faut bien peu de réflexion pour ne pas faire justice 
d'idées aussi fausses, aussi antimilitaires ! 

Tout ce que nous venons de dire, au sujet de l'infanterie, 
est applicable à la cavalerie et aux armes spéciales. 

Il résulte de ce qui précède que, non -seulement sous le 
rapport des trois principaux éléments organiques, notre 
armée est inférieure à celles de France et de Prusse, mais 
que nous sommes arrivés à la limite où les rouages du mé- 
canisme cessent de fonctionner, à la destruction de tout 
esprit militaire, à un état d'inertie qui aboutit au néant. 

Nous nous rapprochons de l'organisation militaire de 
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1 armée fédérale suisse, sans participer aux bénéfices qu'elle 
produit, ses cadres n'étant point soldés. 

Pour compléter notre démoastration, niH2s appliquerons 
successivement notre contingent au système de Prusse et 
à celui de France : ce sera une épreuve décisive. 

APERÇU DU SYSTÈME PRUSSIEN, APPLIQUÉ AU CONTINGENT BELGE. 
GQ««hig0iil aniMia 1^,000 k>ai«Mt. Bflbi«ir4e gvene 80,6M h. 



ARMÉE DE UC;NE. LANDWEHR OU RÉSERVE. 

30,000 hommes sous les armes. 
20,000 » en permission. 



50,000 total 30,000 = 80,0^0 hommes. 

INPi^ai«lM4i#B 4e ramée 4e llfiie. 

Infanterie, 40,000 h.— 1 3 régiments à 3 bataill. à 1 ,000 h. , 

réduits sur le pied de paix à 600 h . 
Cavalerie, 6,000h. — 10 régiments à 4 escadrons à 150h. 

Artillerie et génie, .... h. — 18 batteries. 



50,000 effectif de guerre. 
20,000 en permission. 

30,000 effectif du pied de paix. 



Eu comparant cette organisatioft a^ee celte de Be^ique^ 
nous trouYow les différences suivantes : 

i^ L'effectif des sous-offieiers et soldats, ra Belgique, est 
de 37,000 honvnes pour le pied de paix, au nsaximum ; 
pour répondre aux cooditioiis du système prussien, il fau- 
drait augn&enter notre pied de paix de 3,000 hommes. 
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3^ L'organisation prussienne entraînerait la suppression 
de cadres de trois régiments d'infanterie. 

3^ La cayalerie belge^ en y comprenant la gendaroierie, 
devrait être augmentée de deux cadres d'étairmajor de régi- 
ments^ et Ton devrait supprimer deux cadres d'escadrons. 

Si^ au contraire^ nous appliquons à notre effectif actuel 
de paix, s'étevant à 27,000 hommes, sous-officiers compris, 
les bases de l'organisation prussienne, nous obtenons le ré- 
sultai suivant : 

Voree organique de paix, 97,000 homme». 

Contingent «nnnel 7,400 hooMnei. Effectif de guerre 52,000 h. 

AftVÊB ACTIVE. UNDWEHR OU RÉSERVE. 

27,000 hommes sous les armes. 
10,000 » en permission. 

37,000 effectif de guerre, . . 1 5,000 = 52,000 hommes. 

Oryanlsatlon de l^apmée de S7,O0O bommea. 

lafanterie. 27 ,000 b. — 4 4 régiments à 3 bataill . à 1 ,00ft h. 

Cavalerie, 4,500 h.— 7 » à 4 escud. à 450h., 

plus 2 escadrons hors ligne. 
Artillerie et génie, . . . .h. — 4 Ç batteries environ. 

37,000 h. 

En eomparant ces données avec l'organisation qui existe, 
nous trouvons les différences suivantes : 

1® L'organisation belge comprend en plus les cadres de 
cinq régiments d'infanterie. 

2® En y comprenant la gendarmerie, notre cavalerie 
compte en trop les cadres d'état-major d'un régiment et de 
quatre escadrons. 
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3" L'artillerie compterait en plus environ trois batteries. 

Application de notre contingent an système français. 

ARMÉE DE LIGNE. RÉSERVE. 

40,000 hommes 40,000 hommes restant dans 

leurs foyers. 

Organisation de Tarmée active de 40,000 hommes 
sur le pied de paix. 

Infanterie, 32,000 h. — 16 régiments de 2,000 h., répartis 

en 3 bataillons à 660 hommes. 

Cavalerie, 5,000 h. — 7 régiments à 5 escadrons à 1 50 

hommes environ. 

Artillerie et génie, .... h. — répartis au nombre de 18 à 20 batt. 



40,000 effectif de paix. 

L'application de notre contingent au système français 
donne lieu à des comparaisons^ qui font ressortir d'une ma- 
nière éclatante les vices de notre système. Le dénombrement 
des corps des différentes armes de notre armée est le même; 
mais^ pour que notre organisation répondit aux conditions 
exigées en France, il faudrait augmenter notre effectif de 
paix d'environ 13,000 hommes. 

Voulons-nous , au contraire, appliquer le système fran- 
çais à notre effectif de paix de 27,000 hommes, nous ob- 
tiendrons le résultat suivant : 

ARMÉE ACTIVE. RÉSERVE. 

27,000 hommes 27,000 h. = total 54,000 h. 
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Répartltton des 97,90# honuBiM de rarmée actlTe. 

Infanterie, 21,600 hommes. — 41 régiments à 3 bataillons. 
Cavalerie, 3,350 » — 5 » à 5 escadrons, plus 

2 escadrons hors ligne. 

Ainsi, pour rester dans les limites de la force organique 
de notre pied de paix, et pour répondre aux conditions vou- 
lues, il nous faudrait procéder à la suppression : 

i^' Des cadres de cinq régiments d'infanterie; 

2® Des états-majors de deux régiments de cavalerie et des 
cadres de seize escadrons ; 

3® Et d'environ cinq batteries d'artillerie. 

Si l'on se décide à maintenir le contingent de 80,000 hom- 
mes avec les cadres existants, et à adopter le système prus- 
sien, il faudra augmenter l'effectif en soldats de 9,000 hom- 
mes, et de 13,000 hommes, si on donne la préférence au 
système français. 

Veut-on prendre pour base d'organisation l'effectif de 
paix actuel de 27,000 sous-oflSciers et soldats, il faudra 
nécessairement diminuer le contingent et réduire les cadres. 

Il n'y a d'armée permanente possible qu en se renfermant 
dans ces limites. 

Dans les conditions actuelles, la Belgique n'a point d'ar- 
mée permanente, les troupes qu'elle possède sont dune na- 
ture temporaire, leur organisation se rapproche de celle 
de l'armée fédérale suisse. 

Les armées temporaires ont passé au creuset de l'expé- 
rience. En 1830, la moitié de l'armée des Pays-Bas s'est 
débandée au contact de l'émeute. En i83i, l'armée hollan- 
daise n'a pu obtenir aucun succès décisif, quoique les opé- 
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râlions du prince d'Orange fussent empreintes d'une par- 
faite entente des principes de la stratégie^ et quoique Tannée 
belge se trouvât dans un état de désorganisation complète. 

En 1848, Farmée badoise ne s'est-elle pas également dis- 
soute au contact de l'insurrection, ainsi qu'une partie de 
l'armée bavaroise? 

Ne connai^-on pas la terrible épreuve à laquelle le Pié- 
mont a été soumis en engageant les hostilités avec l'Au- 
triche ? 

iSi, en juin 1848, une armée temporaire eût été appelée 
à combattre dans les ruês de Paris, le socialisme ne fét-U 
pas devenu à l'instant maître de la France et des desti- 
nées de l'Europe? 

On comprendra notre réserve si, en présence de la com- 
mission nommée par le gouvememebt, nous nous sommes 
renfermé dans le cercle de principes généraux sans for^- 
muler des conclusions absolues. 
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CONCLUSIONS GÉNÉRALES. 



1. Nou8 avons démontré, en invoquant l'qiinîon de 
publicistes distingués, que la France et l'ÂUemagne ont un 
intérêt égal à ce que notre neutralité soit respectée, c'est- 
à-dire armée et puissante. 

2. La question de la neutralité, ainsi posée, se réduit, 
pour la Belgique, à ces termes : 

« Ses ressources lui permettent-elles d'organiser et d'en- 
c( tretenir une force armée et un système de défense, qui 
c< puissent, dans le cas d'une guerre continentale, lui faire 
« prendre une part active aux opérations dont son terri- 
ce toirc peut devenir le théâtre? i> 

Si cette question est résolue négativement, la Belgique 
redevient l'objet des préoccupations politiques des grandes 
puissances : leur sûreté en dépend. 

Mais la Belgique peut et doit remplir la mission que l'Eu- 
rope lui a confiée. 

La Belgique moderne n'est plus la Belgique espagnole, 
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ni la Belgique autrichienne^ sans commerce, sans indus- 
trie, sans finances , comptant à peine la moitié de sa popu- 
lation actuelle. 

Il se manifeste chez le peuple belge d'aujourd'hui une 
sève, une vitalité, dont les divisions intestines peuvent 
seules arrêter le développement. 

3. Le système de défense le plus rationnel qu'on puisse 
adopter se divise en deux parties distinctes : 

A. Le système des places fortes, dont le rôle doit être 
d'une nature passive, momentané, dépendant des cir- 
constances. Les troupes chargées de leur défense doivent 
avoir, d'après l'opinion de Napoléon, une organisation peu 
coûteuse, transitoire et analogue à la mission qu'elles ont 
à remplir. 

Les ressources dont la Belgique dispose ne lui permet- 
tent point d'adopter, à leur égard, une organisation plus 
complète, sans exposer le nerf de sa défense. 

B. Notre système de défense, incomplet jusqu'à ce jour, 
doit recevoir un complément de force, par la création d'une 
ou deux positions inexpugnables, résumant toute la défense 
du pays, et pouvant exercer une influence décisive sur les 
opérations des grandes armées continentales ; tels sont An- 
vers, désigné par Napoléon, et Ostende, indiqué par nos 
traditions historiques et militaires. 

Une armée active doit servir de moteur à ce système. Elle 
doit être forte, compacte, homogène, en rapport avec nos res- 
sources. Dans son organisation, la qualité doit dominer sur 
la quantité. En un mot, elle doit former une armée d'élite, 
compensant par sa valeur son infériorité numérique, eu 
égard aux grandes armées continentales dont elle peut être 
appelée à partager les travaux. 
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4. L'organisalion de l'armée actuelle est vicieuse. La 
combinaison des éléments qui la constituent est contraire à 
toutes les traditions militaires. Sa forme extérieure est celle 
de toutes les armées européennes. Pour faire disparaître 
les vices dont son organisation est entachée^ il faudrait 
augmenter son effectif de paix d'environ 10^000 hommes. 

5. Si les ressources financières de l'État ne permettent 
point cette augmentation d'effectif, il faut^ de rigueur^ mo- 
difier son organisation. 

Nous croyons avoir rempli consciencieusement la tâche 
que nous nous sommes imposée. Aucune préoccupation 
politique n'a pu nous distraire un moment. Nous ne som- 
mes d'aucun parti. Aucun intérêt, aucune ambition ne 
nous a guidé. Personne n'est plus que nous attaché à notre 
nationalité. C'est encore ce sentiment de patriotisme qui 
nous dicte, pour conclusion, les réflexions suivantes. 

La Hollande, le Piémont, puissances de second ordre 
comme la Belgique, consacrent annuellement, en y compre- 
nant leur marine, au delà de trente millions pour leur dé- 
fense, en général ; et cependant. Tune et l'autre se trouvent 
dans une position politique plus favorable que la Belgi- 
que. Gouvernées par de vieilles dynasties qui sont la consé- 
cration de leurs nationalités, leurs positions territoriales ne 
sont point aussi immédiatement sujettes à convoitise que 
la nôtre. 

En est-il de même de la Belgique? Notre sauvegarde, 
n'est-ce point l'entente entre les grandes puissances conti- 
nentales? Au premier coup de canon qui retentira en Eu- 
rope, notre sol ne devient-il point infailliblement l'arène où 
se décideront, de nouveau, les destinées du monde? 

« Senefife, Walcourt, Sleenkerke, Neerwinden , Saint- 
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<c Denis, Tirlemont, Audeaarde, Malplaquei, Footenoy^ 
ce Raucoux^ Jemmapes, Fleurus et Waterloo forment une 
<c filiation de batailles livrées, depuis deux siècles, pour 
<( une question d'équilibre européen encore diversement 
« interprétée. » 

La prudence nous commande de ne pas perdre le sou- 
venir de ces sanglantes journées quand il s'agit de prendre 
des mesures pour se préserver des dangers de l'avenir. 

La civilisation progresse, les antipathies de nation à na«- 
tion s'effacent ; mais les passions, les intérêts politiques et 
territoriaux maintiendront toujours une ligne de démarca- 
tion entre les grandes familles européennes. Le terrain où 
doivent se vider les différends qui les divisent est naturel- 
lement l'espèce de champ clos qui empêche momentané- 
ment leur contact. Ce champ clos, ce terrain neutre, c'est 
la Belgique, qui semble ne pas nous appartenir, tant nos 
voisins ont eu soin de s'y ménager, chacun, une porte 
d'entrée. 

Il n'y a pas un peuple, en Europe, qui soit, relativement 
aux autres, dans une position plus délicate et environnée 
de plus d'écueils. Nous ne pouvons définitivement appar- 
tenir à personne. 

Si la fortune nous destinait jamais à redevenir le lot d'un 
vainqueur, dans son inconstance elle ne tarderait guère à 
nous remettre sous la domination d'un autre. 

L'Espagne, l'Autriche, la France et la Hollande ne nous 
ont jamais considérés comme une partie intégrante de leurs 
Etats, conune une conquête définitive. L'expérience du 
passé leur disait qu'à la première grande guerre continen- 
tale la Belgique redeviendrait l'appoint destiné à solder le 
compte du vainqueur. 
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De là^ tous nos malheurs. Heureusement la Providence 
nous a donné en compensation un sol fertile, le génie de 
l'industrie et du commerce, deux sources intarissables qui 
nous ont toujours permis de réparer et d'oublier, au bout 
de quelques années, les désastres de la guerre. 

Tous les peuples comptent des jours néfastes dans leur 
histoire; ce sont des leçons que la Providence lègue aux gé- 
nérations futures pour éviter les écueils semés sur leur 
route. Malheur aux nations qui n'en tiennent pas compte! 

Jeunes encore, nous avons déjà inscrit dans nos fastes 
notre journée de Rosbach de 1789, et notre Waterloo de 
1831. 

En février 1848, nous avons donné un grand exemple. 
Nous avons fait admirer nos institutions et notre union. 
Nous avons, enfin, subi une grande épreuve : un demi-siè- 
cle d'existence n'eût pu nous consolider davantage. 

Mais il nous reste encore à passer par la décisive 
épreuve d'une guerre continentale. C'est en vue de celle-ci 
que nous devons, à l'avance, prendre des dispositions pour 
la subir dignement, honorablement, et pour ne pas perdre 
en un jour le fruit du régime le plus libéral qui ait prévalu, 
jusqu'ici, en Europe. 

Si nous restons fidèles à notre vieille devise nationale, 
l'Union fait la Force ^ nous pouvons, avec confiance, 
attendre le sort qui nous est réservé. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



Dans la première partie, nous avons traité d'une manière gé- 
nérale tout ce qui a rapport au système de défense et à l'organi- 
sation de l'armée. Nous ne pouvions entrer dans des détails qui 
eussent paru oiseux à la plupart des lecteurs, et qui nous eussent 
forcé à des redites. Nous avons cru devoir annexer , dans une 
deuxième partie, trois chapitres traitant spécialement: r de la 
question de neutralité, de la situation politique et territoriale; 2" de 
la question des cadres, et 3"" de l'esprit militaire de la nation. 

Nous reproduisons aujourd'hui ce que nous avons publié en 1848 
sur ce sujet, comme le complément indispensable de notre travail 
actuel sur l'établissement militaire de la Belgique. 

Afin de donner plus de poids à nos opinions, nous rapportons un 
extrait du discours prononcé par M. Thiers , à l'assemblée natio- 
nale, sur l'organisation des années européennes. 

La coïncidence de nos idées et de nos citations avec celles de 
M. Thiers est tellement frappante que nous croyons devoir faire ob- 
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server que Tapparitionde son discours dans le Moniteur de la Répu- 
blique, à la fin de l'année 1 848, a été signalée par nous dans un jour- 
nal de la capitale , afin de constater la priorité de notre écrit. 

Ce discours est la confirmation pleine et entière de tout ce que 
nous avons avancé au sujet de l'organisation de notre armée. Et re- 
marquons-le encore , M. Thiers n'a été , dans cette circonstance, 
que l'interprète éloquent de toutes les illustrations militaires de la 
France : il a défendu la cause de la société , ainsi que l'honneur et 
l'avenir de son pays. 
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La neutralité^ telle que nousTimposent les traités, est un 
élément nouveau introduit dans le droit des nations ; elle 
n'a pas reçu du temps une consécration qui nous permette 
de juger si elle répondra aux vœux des diplomates qui Tout 
créée. 

Jadis la neutralité n'était qu'un acte isolé qu'un peuple 
proclamait dans son seul intérêt, et pour lequel il n'invo- 
quait la garantie d'aucun autre peuple. 

La neutralité que Venise proclama, en 1796, lorsque 
l'Autriche et la France se battaient à ses portes, était un 
acte qui n'emportait aucune garantie de la part des par- 
ties belligérantes. Celles-ci mirent, au contraire, tout en 

(i) Publié en 1848. 
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œuvre pour provoquer Venise à prendre fait el cause 
dans la lutte. 

La neutralité de la république de Saint-Marc fut violée 
et devait l'être. L'Autriche, en possession des États de la 
Lombardie, ne pouvait communiquer avec eux qu'en tra- 
versant le territoire de terre ferme de la république. — 
Par un traité antérieur, elle avait obtenu la concession 
d'une route d'étape militaire pour le passage de ses troupes. 
Lorsque la guerre survint, rAutriche se servit de cette 
voie de communication, pour faire entrer son armée dans le 
nord de l'Italie. A la suite de ses désastres, elle attira après 
elle l'armée française sur le territoire vénitien. 

Dans ces circonstances, la république ne sut se décider à 
prendre aucun parti décisif; elle indisposa tour à tour 
chacune des parties belligérantes, légitima leurs défiances 
réciproques, et donna lieu de porter contre elle des accu- 
sations fondées. Sa conduite, tout à la fois faible, arrogante 
et fausse, engagea l'Autriche et la France à conclure la 
paix à ses dépens. 

Si la république eût, dès le principe, agi avec franchise 
et loyauté, si elle eût jeté dans le plateau le poids de son 
épée, elle eût sans doute décidé de la guerre. La politique et 
la raison l'autorisaient à choisir un tel parti. Une puissance 
de second ordre qui laisse guerroyer sur son territoire, 
sans prendre une attitude énergique, prononcée, qui révèle 
au dehors la conscience de ses droits et de ses devoirs, se 
perd par ce seul fait. De l'invasion à la conquête, il n'y a 
qu'un pas. Le mépris légitime le droit du plus fort. 

En 1809, la Bavière se trouvait interposée entre l'Au- 
triche et la France, de même que la Belgique Test aujour- 
d'hui entre la France et l'Allemagne. 
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L'Autriche, afin de profiter des embarras de ia guerre 
d'Espagne, veut surprendre Napoléon sur le Rhin. — La 
Bavière s'empresse de proclamer sa neutralité. — L'archi- 
duc Charles n'en tient nul compte; il communique à l'élec- 
teur, par une simple lettre, l'ordre qull a de son gouverne- 
ment de marcher au Rhin, et llnvite à mettre ses troupes 
à sa disposition. 

Quel parti prendra l'électeur de Bavière dans une occur- 
rence aussi épineuse ? S'il oppose de la résistance, son 
armée sera écrasée, avant que les Français puissent ac- 
courir à son secours. — Il dispose, cependant, d'une armée 
de 50,000 hommes jouissant d'une réputation excellente, 
et d'une ligne défensive appuyée de plusieurs places fortes, 
en état d'opposer une résistance énergique. 

Bien inspiré, le gouvernement de l'électeur, sans tâton- 
nement, sans faiblesse, ordonne l'évacuation du territoire 
bavarois, et se replie, avec son armée, dans la direction du 
Rhin. 

Ralliés aux premiers corps de l'armée française qui ac- 
couraient à leur secours, les Bavarois prennent bientôt 
une part glorieuse à la bataille d'Eckmuhl. On sait que la 
victoire valut à l'électeur de Bavière le titre de roi et un 
agrandissement territorial. 

Nous livrons l'exemple suivi par la Bavière, dans ces 
circonstances, aux réflexions de nos honunes d'Etat : il pré- 
sente un contraste frappant avec la conduite tenue, en 
1796, par la république de Saint-Marc. 

L'histoire de la Suisse nous offre encore d'utiles enseigne- 
ments. 

En 1814, à l'approche de l'armée des alliés, la Suisse in- 
voqua son droit de neutre; mais divisée par les partis, 
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sans force à rintérieur, sans soutien au dehors, elle fut 
contrainte de céder le passage sur son territoire. 

En 1815, les grandes puissances, dont les ministres plé- 
nipotentiaires étaient réunis à Vienne, proclamèrent la 
neutralité de la Suisse, et la garantirentcontre toute violation . 

En i859, la neutralité de la Belgique fut également éta- 
blie, par les cinq grandes puissances, sur les mêmes bases. 

Quelle fut l'intention des parties contractantes, en modi- 
fiant ainsi Tancien droit puMic? 

Ce fut de concentrer les points de contact entre la France 
et FÂllemagne ; de rétrécir les lignes de défense qui sépa- 
rent ces deux grandes puissances ; de rendre les collisions 
entre elles plus difficiles^ de diminuer ainsi les chances 
d'une conflagration générale. 

c< La neutralité de la Suisse au Nord, et celle de la Bel- 
ce gique au Midi, disait naguère un publiciste allemand, ce 
a sont les deux colonnes de la paix auxquelles il n'est per- 
ce mis à personne de toucher impunément. » 

M. Thiers a dit : « La France, assurée de la neutralité de 
« la Suisse et de la Belgique, est invincible sur le Rhin, d 

Nous concluons de ce qui précède que le rôle assigné à 
la Belgique, dans des eirconslances normales, est tracé 
d'une manière nette et précise : indépendance complète, 
abstention entière de toute préférence occulte ou ostensible 
vie^-vis de ses grands voisins; organisation d'un système 
militaire en harmonie avec ses ressources, et offrant aux 
puissances une garantie de force réelle. 

L'accomplissement de ces conditions nous mettra seul à 
labri de toute atteinte, et nous garantira une considération 
européenne qu'on nous refuserait si nous étions faibles ou 
désarmés. 
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Le rôle que nous venons de tracer à la Belgique et que 
les enseignements de Thistoire, aussi bien que les traités, 
commandent d'obsenrer, est celui qui coïncide le mieux 
avec rattitude d'expectative que la Belgique doit garder en 
présence des événements qui se passent au dehors. — Mais 
ce rôle et cette attitude seront-ils toujours possibles ? 

La neutralité de la Belgique a été constituée en vertu 
du droit public ; mais quelle confiance doit*on avoir dans 
la lettre des traités P La guerre n'est-elle pas de fait la viola- 
tion flagrante des droits préexistants? 

Se reposer sur des conventions arrêtées d'un commun 
accord par les parties contractantes, c'est compter sur des 
garanties qui cessent le jour où l'accord est rompu* 

La neutralité de la Belgique, pour être réelle et sérieuse, 
ne doit donc pas exister par cela seul qu'on l'a proclamée. 

Il faut qu'elle puisse exister de foit et par sa propi^ 
force, si elle ne veut pas disparaître avec le principe qui 
l'aura constituée. La Belgique peut donc être appelée, en 
cas de guerre, à jouer un rôle actif qui consisterait à résis- 
ter et à combattre contre l'agresseur qui se serait déclaré 
son ennemi. 

Menacée par un de ses puissants voisins, comment la 
Belgique peut-elle se mettre en garde'contre une invasion? 

Attaquée par un agresseur plus fort qu'elle, comment 
peut^Ue agir? Quelles peuvent être en général et dans tous 
les cas les meilleures dispositions militaires à prendre pour 
attendre l'ennemi et pour lui oi^ser la résistance la plus 
habae? 

Nous répondrionsimmédiatement à cette dernière question 
qui résume toutes celles qui intéressent notre système de dé* 
fense, si, auparavant et pour mieux l'apprécier) il n'était 
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nécessaire de donner une idée nette et précise delà situation 
territoriale du pays. 

On a souvent assimilé la situation de la Belgique à 
celle de la Suisse. Mais s'il est vrai de dire que ces deux 
États sont également neutres et indépendants; qu'ils jouis- 
sent des mêmes garanties stipulées au nom du droit public ; 
qu'ils sont tous deux les colonnes de la paix et les pivots 
de la guerre, il n'est pas moins vrai de dire qu'ils diffèrent 
l'un de l'autre par la conformation naturelle de leur terri- 
toire. 

La Suisse est un bastion construit par la nature dans le 
noyau des Alpes, entre le Rhin et l'Isère. Que ce bastion 
disparaisse, et la ligne d'opérations de l'Autriche, à travers 
la vaUée du Danube, se prolonge sans obstacle réel jusqu'à 
Paris. Maîtresse du bastion, la France prend à revers les 
deux grandes lignes d'opérations militaires de l'Allemagne, 
qui aboutissent l'une à Vienne, l'autre à Berlin. 

Cette seule considération peut faire juger de l'importance 
de la Suisse empêchant tout contact direct entre la France et 
l'Allemagne, et les forçant toutes deux à se détourner vers 
les Alpes ou le Rhin pour entamer une lutte qui sera ren- 
due d'autant plus diflBcile. 

ce La Suisse peut, si elle le veut résolument, défendre 
ce sa neutralité , même envers une grande nation ; elle le 
ce peut du moins assez pour que l'agresseur soit retardé 
c( dans sa marche et que l'ennemi de l'agresseur ait le temps 
ce d'accourir au secours du neutre. C'est dire que nul n'a 
ce intérêt de violer la neutralité suisse sérieusement défen- 
ce due, sûr qu'il serait de trouver plus tard les Suisses avec 
•ce leurs forces presque intactes dans les rangs de l'ennemi. 
ce En est-il de même de la Belgique, de la Belgique, pays 
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plat, pays ouvert ? Quelques forteresses offriraient-elles aux 
Belges les ressources que les Alpes offrent aux Suisses? Nul 
ne le pense. 

(c La puissance qui aurait intérêt à occuper la Belgi-- 
« que s'empresserait de l'envahir avec des forces considé- 
« râbles et par surprise, afin d'avoir promptement bon 
c< marché de l'armée belge et de ne pas laisser le temps 
« d'arriver à son secours, La neutralité belge disparaîtrait 
c< en un clin d'œil. La Belgique a toujours été et sera tou- 
te jours un champ de bataille : il est aujourd'hui reconnu 
« que les actions décisives des grandes guerres s'accomplis- 
a sent toujours aux mêmes lieux (1). » 

Cette citation rend notre pensée sur la véritable position 
de la Suisse et de la Belgique, et indique en quelque sorte 
les dispositions à prendre pour la défense de chacune d'elles. 

La Suisse, pays de montagnes, hérissée d'obstacles natu* 
rels, peut être défendue par des soldats irréguliers, par sa 
milice nationale telle qu'elle est constituée* Elle opposerait 
avec succès ses montagnards expérimentés et ses adroits 
chasseurs aux troupes.aguerries habituées à combattre avec 
ordre et dont la régularité même serait pour elles un désa- 
vantage. 

La Belgique, au contraire, pays de plaines, a besoin d'une 
armée fortement organisée, éminemment manœuvrière et 
capable de supporter les fatigues des campements et des 
marches rapides. Notre opinion à ce sujet paraîtra d'autant 
mieux fondée, si l'on tient compte de l'état d'isolement où 
l'armée belge pourra se trouver, pendant plusieurs jours, 
dans l'attente d'un secours et en présence d'une armée prus- 

(i) Revue des Deux Mondes, 4842. 
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sienne ou française, numériquement supérieure el placée 
au premier rang dans l'estime des nations. 

Les considérations générales que nous venons d'exposer 
sur la situation territoriale de la Belgique, comparée à celle 
de la Suisse^ ne suffisent point sans doute pour faire appré- 
cier nettement notre position^ au point de vue militaire. 

C'est pourquoi nous entrerons dans quelques développe- 
ments succincts, qui à la vérité appartiennent surtout à la 
science stratégique, mais que nous nous cflforcerons de met- 
tre à la portée de tout le monde. 

Le territoire belge a une surface de 4S lieues de largeur 
sur 25 de profondeur. Il présente une plaine unie qui n'est 
que le prolongement de celle qui s'étend entre la Seine, les 
cotes de la Manche et la Meuse. 

Nous ne comprenons point dans cette surface le Luxem- 
bourg et la partie de la province de Namur qui se trouve 
sur la rive droite de la Meuse. Cette partie est en dehors de 
notre échiquier stratégique, et ne peut nullement concourir 
à la défense générale du pays. 

De Nieuport à Charleroy, la plaine n'est interrompue par 
aucun obstacle longitudinal de quelque importance. 

De Charleroy à Maestricht, la Sambre d'abord et la Meuse 
ensuite forment un obstacle réel et infranchissable pour 
une grande armée, lorsque les places fortes qui dominent 
leurs principaux débouchés sont bien gardées et bien dé- 
fendues. 

Cette partie de la frontière, depuis Nieuport jusqu'à Na- 
mur, est celle qui fait face à la France. Elle a été fortifiée 
aux principaux débouchés, dans le but d'appuyer les mou- 
vements d'une grande armée qui aurait pu, en exécu- 
tion des traités de 18i5, se rassembler dans nos plaines. 
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à la première menaee de la France adressée à l'Europe. 

Plus vers lest, de Namur à Maeslrlehl, le prolongement 
de la frontière du midi fait face à la Prusse : là, les deux 
grandes clefs de notre frontière, Maestricht et Venloo, se 
trouvent en la possession de la Hollande, qui les garde pour 
compte de la confédération allemande. 

Au nord, la Hollande campe au milieu de notre terri- 
toire. Berg-op-Zoom , Breda et Bois-le-Duc , se trouvent 
établies à Textrémité de la plaine qui forme notre sol. 

Plus à Fouest, elle occupe toutes les petites places qui 
bordent et commandent la rive gauche du bas Escaut. 

Si l'on tient compte de Timpossibilité où nous sommes 
de défendre seuls la frontière du midi, et d'empêcher 
une armée française de la traverser, il s'ensuit que la Bel- 
gique, sans frontière au nord, au midi, à l'est, se trouve 
sans défense sur tout son périmètre, et ne possède sur son 
territoire qu'un campement passager, dont le premier venu 
de nos grands voisins peut nous disputer la possession. 

Nous sommes heureux de pouvoir citer, à l'appui de 
notre opinion, celle émise à ce sujet par deux illustrations 
du siècle, lord Wellington et Louis-Philippe. 

(Extrait d'un mémoire du duc de Wellington sur la dé- 
fense de la Belgique, adressé de Paris, le 22 septembre 1814, 
à son gouvernement.) 

« Quel que soit le mode de défense que l'on veuille adop- 
te ter, un objet essentiel à atteindre, c'est de garantir la com- 
cc munication avec l'Angleterre et avec le nord de F Allema- 
« gne, et surtout avec Breda et Berg-op-Zoom. 

« Le discrédit général attaché aux fortifications, les dé- 

« penses qu'elles entraînent m'ont conduit à rechercher 

(( une position qui, étant bien fortifiée, put protéger la con- 



Digitized by 



Google 



— 120 — 

(( trée, et que rennemi n'osât hasarder de dépasser : mais 
a je n'ai pu trouver aucune position qui répondit au but. 
(( D'abord il n'y a, nulle part dans le pays, d'emplacement 
« qui jouisse d'avantages particuliers pour y construire une 
« forteresse, ou qui couvre et protège une certaine étendue 
ce du pays; secondement il n'y a aucun point dont l'ennemi 
ce ne puisse s'approcher aisément tant par terre que par 

c( eau et 3" il n'y a pas un seul point de la contrée qui, 

ce étant supposé fortifié, ne pût néanmoins être dépassé sans 
c( danger par l'ennemi. 

c( C'est pourquoi la construction d'une place pareille pour- 
ce rait donner lieu aux conséquences les plus désastreuses 
ce pour les alliés, tandis qu'en tout état de choses, elle ne 
ce saurait occasionner que de faibles inconvénients à la 
ce France. » 

( Extrait d'une lettre écrite par Louis-Philippe au roi des 
Belges, le 8 octobre 1838, Revue rélrospective, n<* 331. ) 

ce Vous vous rappelez sans doute, mon cher frère, ce que 
ce nous avons dit tant de fois dans nos longues conversations 
ce sur limpossibilité matérielle de défendre militairement 
ce le territoire non compris dans les limites tracées par les 
ce 24 articles 

ce En effet, ces territoires, partagés par leur situation en 
ce trois parties distinctes, séparées et isolées les unes des 
ce autres, sur l'immense étendue de votre frontière de Test, 
ce depuis Yenloo jusqu'à Luxembourg, présentent par là 
ce même une impossibilité absolue de les défendre tous, et 
ce surtout de les défendre à la fois. — Combien cette consi- 
ce dération n'est-elle pas fortifiée quand on voit que chacune 
ee de ces trois portions de territoire contient une forteresse, 
ce dont la moins importante de toutes (Yenloo), tant par sa 
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a position géographique que par sa force matérielle, est la 
« seule qui soit dans vos mains , et dont les deux autres, 
« Maestricht et Luxembourg, vingt fois plus importantes, 
c< sont dans les mains de ceux que vous auriez à combattre! 
c( Il est donc évident que Fenloo est plutôt un embarras 
ce qu'une utilité pour la défense, puisque tout le parti que 
« vous pouviez en tirer est d'y laisser une garnison aban- 
« donnée à ses propres forces; que quant au territoire der- 
« rière Maestrkht, avec cette grande place à cheval sur la 
« Meuse, ce territoire, resserré entre la Meuse, Maestricht 
« et la frontière prussienne d'Aix-la-Chapelle, est absolu- 
ci ment indéfendable » 

Il n'est peut-être pas sans intérêt de rapporter en outre 
l'opinion émise sur notre situation territoriale par le colo- 
nel sir James Carmichaël Smith, commandant en chef du 
génie de l'armée anglaise, en 1814 et 181 S. 

« Il était également évident que jamais par la suite les 
(( Néerlandais seuls ne seraient capables de rassembler les 
« troupes nécessaires pour garder la ligne qui s'étend de la 
« Meuse à la mer. 

« Ostende et Nieuport furent fortifiés, dans le but de 
(c garantir la communication avec l'Angleterre. 

« La distance de Namur à Nieuport est de trente-huit 
« à trente-neuf lieues. Quant à vouloir interdire aux Fran- 
« çaîs de percer quelque part un tel développement de 
« frontières, dans un pays plat et ouvert, cela ne saurait 
« jamais venir à l'idée d'aucun militaire. » 

Ainsi, pour suppléer à une situation aussi précaire, aussi 
dangereuse, il ne faut rien moins qu'un gouvernement d'une 
intelligence et d'une énergie peu ordinaires et qui, par des 
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institutions tant civiles que militaires, fasse concourir la 
nation entière à la défense du territoire. 

Une position pareille à la nôtre ne permet ni illusions, 
ni confiance dans les traités. Notre existence reste subor- 
donnée aux intérêts des grandes puissances. 

Aujourd'hui le moment est passé de faire des projets en 
dehors des moyens qui existent. Notre position territoriale 
est, de sa nature, difficile à garder. Elle a été, ainsi que 
nous lavons prouvé, rendue plus difficile encore, faute d'a- 
voir su y rapporter un bon système de défense qui eût con- 
sisté surtout dans la création d'une place de refuge et dans 
l'organisation d'une armée fortement constituée. 

Mais, puisque notre position actuelle ne peut plus être 
changée, il faut bien se résigner à la prendre pour base de 
nos opérations défensives. 

Le territoire de la Belgique, tel que nous venons de le 
délimiter, ne peut être violé que par trois puissances qui 
se trouvent en quelque sorte campées sur notre sol. 

La Belgique peut être menacée par la Hollande, puis- 
sance de second ordre comme elle, et dont les forces mili- 
taires doivent être inférieures aux siennes. De ce côté il 
n'y a plus lieu aujourd'hui à craindre de grands dangers. 
Attaqués par la France, l'intérêt évident de la Hollande est 
d'accourir à notre secours. La France ne s'arrêterait certai- 
nement pas devant la bande de terrain que la Hollande oc- 
cupe sur notre territoire, le long des rîvcs gauches de la 
Meuse et de l'Escaut, ni devant Berg-op-Zoom, Brcda, 
Bois-le-Duc et Maestricht, dont elle exigerait la possession 
pour assurer ses nouvelles frontières. 

Il n'y a donc réellement à craindre pour la Belgique 
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quune violation de la pari de la France et de l'Alle- 
magne. 

Cette violation de notre neutralité ne peut être le résul- 
tat que des difficultés insurmontables que les puissances 
pourront rencontrer sur le Rhin et la Sarre, et qui pour- 
ront devenir telles que force leur sera de tourner ces posi- 
tions par les plaines de la Belgique. 

Le journal français le National^ qui passe pour recevoir 
les inspirations du gouvernement français, confirme notre 
assertion, dans un de ses numéros du mois d'août, dans les 
termes suivants : 

t< Notre avis est encore aujourd'hui : la Belgique en ré- 
c< publique nous oflFre toute sécurité; si l'Europe du Nord 
« nous menace, elle nous sert d'avant-garde. Au contraire, 
(c la Belgique monarchique peut être un danger, au moins 
u une inquiétude, et, dans le cas de guerre, sans avoir la 
« moindre pensée d'agression, la plus légère envie d'agran- 
« dir notre territoire, dans l'intérêt de notre sécurité mili- 
« taire, nous poun^ions être obligés d'occuper la Belgique 
« comme point stratégique important à la défense de la 
« France. » 

Si la guerre se présentait, que deviendrait donc pour la 
France et l'Allemagne la neutralité belge? Tous les intérêts 
secondaires de la politique devront plier devant la grande 
nécessité de sortir à tout prix de lïmpasse où les armées 
belligérantes se trouveront sur le haut Rhin. 

Dans une pareille circonstance, notre gouvernement aura 
à faire preuve d'intelligence et de fermeté. La moindre in- 
décision amènerait notre perte. Mais, qu'on y pense bien, 
la situation sera d'autant plus difficile, qu'on aura tardé plus 
longtemps à se créer les moyens d'y faire face. 
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Deux partis nous resteront à prendre : nous rallier fran- 
chement à l'une des parties belligérantes, ou bien leur 
abandonner la plaine et replier l'armée dans une de nos 
grandes places fortes , ainsi que nous le conseillions na- 
guère, et là attendre l'issue des événements. 

Dans le premier cas, nous pouvons être appelés à résis- 
ter séparément contre la partie belligérante que nous au- 
rons pour adversaire, en attendant qu'un allié vienne à no- 
tre secours. 

Ici commence le rôle réservé à notre armée; nous allons 
le tracer à grands traits. Les opérations qu'elle sera appelée 
à exécuter serviront à déterminer son organisation et sa 
force. 

Examinons d'abord le cas où nous prendrions le parti de 
la France contre l'Allemagne. 

Dans l'une comme dans l'autre hypothèse, il y aura né- 
cessité pour nous d'occuper les places fortes, et de mettre 
en état de soutenir un siège celles d'entre elles qui ont le 
plus d'importance et qui peuvent entraver les lignes d'opé- 
rations de l'ennemi. 

Afin de ne pas embarrasser notre général en chef, il fau- 
dra fixer d'avance le nombre et l'organisation des troupes 
auxquelles on confierait la garde des places. L armée en 
campagne doit jouir d'une indépendance complète et d'une 
grande mobilité. 

Il faut ensuite partir de ce point que toute armée, alle«- 
mande ou française, qui se décidera à violer notre terri- 
toire, le fera avec des forces d'autant plus supérieures aux 
nôtres, qu'elle aura la certitude de voir accourir à notre 
secours. 

L'Allemagne se décidant à envahir la Belgique, quels 



Digitized by 



Google 



— 125 — 

seront les principes sur lesquels son général en chef basera 
son plan de campagne ? 

1« Battre l'armée belge, avant qu'elle ail pu faire sa jonc- 
tion avec celle des Français. 

2*^ Dans tous les cas, manœuvrer de manière à la rejeter 
loin de l'armée française^ et de la place de refuge qu'elle 
pourrait choisir pour s'y rallier. 

Ces données déterminent la conduite à tenir par notre 
général en chef. 

Il devra : i° forcer l'ennemi à déboucher par Maestricht, 
en faisant mettre en état de défense Liège, Huy, Namur, 
afin que notre ligne d'opération, le long de la Meuse, soit 
à l'abri des diversions de l'agresseur. 

2^ Choisir pour point de concentration de l'armée les en- 
virons de Tongres. 

3^ Déterminor à l'avance toutes les mesures de précau- 
tion et de surveillance, afin de n'être point surpris par les 
masses ennemies, avant que notre armée ne soit concentrée, 
et afin de conserver l'initiative de ses mouvements. 

4° Adopter pour principe et règle de conduite qu'une 
armée inférieure en nombre ne doit jamais accepter de 
combat, alors qu'elle peut compter sur une armée auxi- 
liaire, qui se trouve à quelques marches en arrière. 

S^ Opérer sa retraite le long de la Meuse, renforcer sa 
droite qui sera le but de toutes les opérations de l'ennemi 
qui tentera de nous rejeter loin de la Meuse et de nous isoler 
de l'armée française. 

6® Conserver nos forces intactes, jusqu'à la jonction avec 
l'armée française, afin de ranger de son côté toutes les chan- 
ces pour la bataille décisive qui ne peut tarder d'avoir lieu, 
après la jonction des deux armées. 
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Les dispositions à prendre contre une invasion française 
doivent s'appuyer sur les mêmes principes. 

La ligne d'opérations qu'une armée française choisira 
pour une invasion est déterminée par la situation territo- 
riale du pays et par le but qu'elle voudra atteindre. 

Dans la supposition qu'elle compte trouver une armée 
allemande venant à notre secours, elle cherchera à débou- 
cher par la partie de notre frontière la plus rapprochée des 
obstacles insurmontables de la. Sambre et de la Meuse, 
entre Charleroy et Mons. Il lui est facile de déboucher par 
Bavay et Binche, trouée par laquelle 1 armée anglo-prus- 
sienne pénétra en France, après la bataille de Waterloo. 

Pouvant disposer de forces relativement supérieures aux 
nôtres en nombre, elle cherchera à faire déboucher un de 
ses corps par Namur, ou entre cette ville et Charleroy, 
pour tourner notre gauche et empêcher que nous ne puis- 
sions nous replier dans la direction de Maestricht, au-de- 
vant de l'armée allemande. 

Ces données déterminent la position de concentration de . 
notre armée, dans les plaines de Fleurus ou sur la route de 
Charleroy à Bruxelles^ ainsi que les mesures à prendre 
pour assurer sa retraite le long de la Meuse. 

Elles indiquent également que les places de Mons, Char- 
leroy, Namur, Huy et les forts de Liège doivent être mis 
en état de siège. 

Enfin, il peut se présenter un troisième cas, où Tarmée 
de secours se trouvant trop en arrière, il faille se replier 
sur une place de refuge, Anvers par exemple : en ce cas il 
sera nécessaire de faire fortifier les têtes des faubourgs, afin 
que 1 armée ne soit point forcée de se retirer de prime 
abord en ville, où il lui serait impossible d'avoir des abris 
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pour 30 à 40,000 hommes, et surtout pour l'artillerie et 
la cavalerie. 

Nous concluons de ce qui précède : 1° que notre armée 
se trouvera dès Fabord dans ce que l'on appelle, à la guerre, 
une position compromise, c'est-à-dire qu'elle sera isolée de- 
vant des forces supérieures, pendant deux ou trois jours, 
en attendant l'appui de son allié. 

!2® Que l'opération dont elle sera chargée est une des plus 
délicates qui se présentent à la guerre, et qu'on n'exécute 
d'ordinaire qu'à force d'habileté de la part des chefs et avec 
des troupes aguerries et éminemment manœuvrières. 

3^ Que cette opération de guerre, que l'armée belge peut 
être appelée d'un jour à l'autre à exécuter, sera pour elle 
et son générât d'autant plus difficile, que Français ou Prus- 
siens, nos adversaires, jouissent d'une réputation incontes- 
table pour l'habileté et la rapidité qu'ils savent déployer à 
l'ouverture d'une campagne. 

4° Que, puisqu il est prouvé que la France et la Prusse 
pourront toujours nous opposer des forces supérieures, il 
importe que la Belgique dispose d'une force armée dont les 
éléments rachètent par la qualité et l'homogénéité son in- 
fériorité numérique. 

5** Qu'enfin l'opération militaire réservée, dans tous les 
cas, à une armée belge en campagne, ne pourra être exécu- 
tée avec succès que par un corps de 30 à 40,000 hommes. 

En traçant à grands traits les principales opérations dont 
une armée belge peut être chargée, nous avons eu surtout 
pour but de rappeler les grands principes de guerre, dont 
on ne dévie jamais impunément, et dont l'oubli entraine le 
plus souvent la perte ou le déshonneur d'une nation. Le 
Piémont vient de nous en fournir un exemple. 
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Il nous est surloui permis de nous appesantir sur ce su- 
jet, quand, nous reportant de quelques années en arrière, 
nous nous rappelons le développement qu'un ministre de la 
guerre., du haut de la tribune, se plaisait à donner sur le 
système défensif le plus approprié à la Belgique : ce sys« 
tème était basé tout entier sur les principes de guerre qui 
prévalaient au début de la carrière de Louis XIV et de 
Marlborough. 

On nous faisait rétrograder au delà du x\iu^ siècle, alors 
que la guerre était considérée par Louis XIV et par sa bril- 
lante et chevaleresque noblesse comme une espèce de tour- 
noi auquel les dames de la cour étaient invitées. 

A rapproche du printemps, Tarmée se conèentrait sur la 
frontière du nord ; tous les efforts du général français se 
bornaient à surprendre une de nos places fortes dépourvues 
d'approvisionnement et de troupes suffisantes pour se dé- 
fendre vigoureusement. On passait le temps de la belle sai- 
son à faire un siège en règle, et, lorsque le gouverneur de 
la place aux abois faisait battre la chamade, l'armée se re- 
tirait dans ses garnisons. Le roi, les gentilshommes et les 
dames de la cour s'en retournaient à Versailles, où Boileau 
chantait en beaux vers leurs fabuleux exploits. 

A cette époque, le grand art de la guerre consistait, pour 
celui qui prenait l'offensive, à surprendre une des places de 
l'échiquier, et, pour celui qui se tenait sur la défensive, à 
choisir une position centrale: à deviner quelle serait la 
place qu'on attaquerait^ à courir au secours de la ville as- 
siégée et à en compléter la défense en hommes et matériel ; 
sinon, il s'interposait entre la place menacée et l'ennemi, 
avec l'armée de secours. Alors arrivait de deux choses l'une : 
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ou on livrait bataille, afin d'avoir les coudées franches pour 
entreprendre le siège, ou bien l'attaquant, se voyant pré- 
venu, se retirait et cherchait à surprendre une autre place. 
Parfois ces petites manœuvres aboutissaient : mais le plus 
souvent la saison d'été se passait en marches et contre-mar- 
ches sans d'autre résultat; puis, à l'approche de l'hiver, les 
deux armées rentraient, chacune de son côté, dans les gar- 
nisons ou cantonnements. 

C'était, comme on le voit, un passe-temps fort agréable 
pour la cour et pour les gentilshommes qui voulaient gagner 
leurs éperons : mais il était terrible et désastreux pour les 
pauvres habitants de la campagne dont les armées, dans leur 
immobilité, dévastaient toutes les ressources. 

L'art de la guerre a fait, depuis, bien des progrès, et vou- 
loir adopter aujourd'hui un système en honneur en l'an de 
grâce 1672, ce serait s'exposer à de déplorables mécomptes, 
et prouver à l'Europe que la leçon de 1851 ne nous a rien 
appris. 
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Dans la première partie, nous avons démontré comment 
on recrutait les cadres en France, en Prusse, et l'infériorité 
de ceux de l'armée belge, résultant de la difficulté qu'elle 
éprouve pour puiser aux mêmes sources. 

Des hommes d'un haut rang, qui auraient dû être compé- 
tents dans la matière, ont émis, sur la question qui nous 
préoccupe, des idées erronées qui ont contribué à accrédi- 
ter des préjugés que l'expérience condamne. 

Dans une circonstance solennelle que nous avons citée 
plus haut, M. Thiers, se faisant l'interprète de toutes les 
illustrations militaires de la France et de la Prusse, qu'il a 
consultées à ce sujet, a confirmé l'opinion que nous expri- 
mions en 1848. 

Chaque fois que l'organisation militaire du pays a été le 
sujet des discussions parlementaires, il s'est rencontré des 
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partisans du système actuel qui ont basé leur défense sur 
le mérite des bons cadres et qui^ puisant dans Thistoire 
quelques faits isolés, en ont conclu qu'il suffisait, pour 
avoir une bonne armée, d'avoir à sa disposition un bon ca- 
dre d'officiers et de sous-officiers. • 

Ainsi présentée, cette opinion semble n'avoir rien de bien 
sérieux, précisément parce qu'elle se présente avec un ca- 
.ractère exclusif : toutefois, elle existe chez un grand nom- 
bre de nos officiers, et soit par esprit de nationalité, soit par 
intérêt personnel, ou par présomption, on l'a acceptée et 
on se complaît à lui donner une valeur excessive. 

Il importe de combattre une telle opinion et de ne point 
laisser s'enraciner des traditions qui ne sont rien moins que 
justifiées par la raison et par Texpérience. Les partisans de 
notre organisation militaire qui ont admis en principe que 
les cadres comprenaient suffisamment en eux seuls tous les 
éléments de la force publique armée, ne se sont point sans 
doute préoccupés de notre position vis-à-vis des armées de 
France et de Prusse: car quelque bien fondées d'ailleurs 
qu'aient pu leur paraître les raisons qu'ils ont apportées à 
l'appui de leur principe, ils auraient dû, nous semble-t-il, 
en tenant compte de l'organisation militaire de nos voisins, 
trouver dans les termes de comparaison les causes de no« 
tre infériorité et par suite les conditions du système appli- 
cable à la Belgique. Ils auraient été amenés ainsi à modifier 
un principe dont l'application telle qu'elle existe aujour- 
d'hui nous place, ainsi que nous l'avons démontré, dans 
une position d'infériorité qui paralyse notre puissance mi- 
litaire. 

Sans nous arrêter plus longtemps à une discussion déjà 
épuisée, nous chercherons à combattre nos adversaires avec 
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leurs propres armes, c'est-à-dire en nous appuyant sur l'au- 
lorîté expérimentale de l'histoire. 

La période des temps modernes qui nous offre les plus 
utiles enseignements, est sans contredit celle qui s'écoula 
depuis Forigine jusqu'à la chute de l'empire français. 

Pendant cette période, il s'est présenté plusieurs faits 
tels que les batailles de Bautzen et de Lutzen, que l'on cite 
d'ordinaire comme exemples à l'appui de l'opinion contraire 
à la nôtre; mais de tels exemples sont mal appréciés, quand 
on en conclut que de jeunes milices bien encadrées, aptes 
à braver un danger qu'elles ne connaissent pas, et à s'enthou- 
siasmer à la voix de leurs chefs, sont également aptes à 
faire la grande guerre et à supporter les fatigues d'une lon- 
gue campagne. 

Nous savons nous-méme par expérience que le conscrit 
montre, à sa première bataille, une ardeur qui surpasse 
celle du vieux soldat habitué à mesurer de sang-froid le 
danger ; mais cette ardeur, qu'on nous passe l'expression, 
se consume comme un feu de paille, et celui qui la veille 
s'est jeté témérairement à la boucHe d'un canon, se laisse le 
lendemain faire prisonnier à la queue de la colonne, sur le 
bord d'une grande route. 

C'est compter sur des illusions que de confiera de jeunes 
milices le fardeau de la guerre. Ce ne sont pas des faits iso- 
lés, des combats brillants qu'il faut apporter comme exem- 
ples à l'appui d'un principe qui doit servir de base à tout 
un système d'organisation; il faut, avant d'arrêter sa con- 
viction, étudier l'ensemble des faits qui se présentent pen- 
dant toute la durée de la guerre , en comprendre tous les 
enseignements et s'appliquer ainsi à rechercher non-seule- 
ment les causes qui contribuent au gain d'une bataille, mais 
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oelles gui assurent le succès définitif «de la campagne. 

Si, en approfondissant 1 histoire militaire de TEmpire, on 
met de côté le génie personnel de Napoléon^ oa doit se con- 
vainere de cette vérité que c'est à de vieux soldais aguer- 
ris, bien exercés et bien discipliiiés^ rompus aux fatigues, 
que Napoléon dent ses plus belles victoires, ses plus grands 
succès. Le génie n'a jamais fait défaut à Napoléon, même 
lorsqfull a été vaincu ; ee qui lui manqua surtout dans les 
dernières campagnes, œ fut une armée de vieux soldats. 

En i8i2, i813 et i8U, il eut encore vaincu l'Europe 
ftntière si, au lieu de ses armées de 500,000 et de 300,000 
hommes, il eut encore eu sous la main cette armée de 
180,000 hommes qui sortit du camp de Boulogne pour ar- 
penter en vingt jours et la France et l'Allemagne, et ne s'ar- 
rêter qu'après avoir fait prisonnière l'armée autrichienne 
réfugiée dans les murs d'Ulm. 

Avant de passer en revue l'époque impériale^ arrêtons- 
nous un moment à l'époque r<^>ublieaine, afin de ne laisser 
aucun doute dans les esprits. Le rapport présenté à l'Assem- 
blée nationale de FVance, au nom de la commission ehai^ée 
de la déiense du pays, contient une exacte et impartiale 
appréciation des causes qui ont amené les victoires et les dé- 
faites des armées républicaines. 

Nous ferons remarquer le passage suivant : u Nos pre- 
miers sucoèa de 1793 furent sans doute dus en partie k 
l'admiraUe dévouement des volontaires. Cependant les 
troupes de ligne formaient encore, pendant cette eam- 
pagne^ la majorité de nos forces actives. 

(i En 1793, les anciens régiments a vaiaait en quelque sorte 
dispara au milieu des nombreux bataillons de réqui^tion 
dont l'apprentissage coûta cher et amena des échecs. La 
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victoire revint sous nos drapeaux en i794; mais alors nos 
jeunes soMats avaient eu le temps de s'aguerrir, et la Con- 
vention avait pu effectuer l'amalgame des troupes de ligne 
avec les réquisitionnaires. » 

La campagne de 1800 en Italie est pleine de faits qui 
témoignent en faveur de noire opinion. 

Nous citerons simplement la bataille de Marengo. 

L'armée française, battue depuis le matin jusqu'à quatre 
heures, était sur le point d'être mise dans une déroute com«* 
plèle, lorsque Bonaparte lança à la tète de la ligne ébranlée 
sa garde consulaire composée de 800 vieux grenadiers. De- 
vant ce bloc de granit, tous les efforts de la cavalerie autri- 
chienne vinrent se briser. 

L'armée battue eut le tempe de se rallier et de rétablir le 
combat, tandis que Desaix, pressait sa marche^ venait dé^ 
boucher sur San<-Giuliano et décider du gain de la journée. 

Ainsi, l'une des causes principales de l'éclatante victoire 
de Marengo d<Ht être attribuée au courage inébranlable 
d'une poignée de vieux soldats, 

La paix d'Amiens ayant été conclue, après ta mémorable 
bataille de Hohenlinden, le premier consul se préoccupa de 
l'organisation d'une armée destinée à la conquête de TAn^ 
gleterre. 11 forma le camp de Boulogne, où il concentra de 
vieux régiments tirés de l'Allemagne, de l'Italie et de 
1 Egypte, auxquels U adjoignit des bataillons de conscrits 
aguerris dans la dernière campagne ou exercés dans les dé- 
pôts de réserve qui étaient restés à l'intérieur de la France. 
— Il y donna aussi rendes-vous à une partie des jeunes 
milices qui, pendant trois ans de campement, vinrent s'y 
former à la première école du monde. A la tète d'une telle 
armée aguerrie au feu, rompue aux fatigues, exercée aux 
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grandes manœuvres, nourrie des plus belles traditions mi- 
litaires, Bonaparte devenu empereur pouvait braver l'Eu- 
rope coalisée. L'occasion s'en présenta, et il ne la laissa 
point échapper. 

L'Autriche, à l'instigation de l'Angleterre, se préparait à 
la guerre. — Napoléon résolut de la surprendre et de battre 
les armées autrichiennes avant l'arrivée des Russes. 

« L'armée française, tellement préparée qu'on peut dire 
que dans aucun temps il n'y en eut une pareille (1), 
l'armée française était au bord de l'Océan, loin du Rhin, 
du Danube, des Alpes, ce qui explique comment les 
puissances continentales en avaient souffert la réunion 
sans réclamer, et il fallait la transporter tout à coup au 
centre du continent. Là était le problème à résoudre. » 
Problème qu'il eut été impossible à Napoléon de résoudre, 
malgré son immense génie, s'il n'avait eu sous ses ordres 
une armée qui, formée par dix ans de guerre et trois ans de 
campement, était préparée aux plus difSciles entreprises et 
aux marches les plus audacieuses. 

c( Il y avait cinq ans que les divisions composant l'armée 
de Boulogne n'avaient combattu; il y en avait deux et 
demi qu'elles attendaient l'occasion de passer en Angle- 
terre. Vieux et jeunes soldats devenus égaux par une 
vie commune de plusieurs années, confiants dans leurs 
officiers , enthousiastes du chef qui devait les conduire à 
la victoire, tous, vieux et jeunes, appelaient de leurs 
vœux la guerre, les combats, les périls, les expéditions 
lointaines. — Rompus à la fatigue comme de vraies lé- 
gions romaines, ils voyaient sans effroi les longues routes 

(I) Thiers. 
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qui devaient les mener à la conquête du continent. 

« Au grand étonnement de l'Europe, l'armée qui vingt 
jours auparavant se trouvait sur les bords de l'Océan, 
était au centre de l'Allemagne, sur les bords du Mein, 
du Necker et du Rhin. Jamais marche plus secrète , plus 
rapide, n'avait eu lieu en aucun temps. 

ce Après avoir fait cent cinquante lieues au milieu de 
l'automne, sans se reposer un seul jour, cette armée n'avait 
ni malades, ni traînards : exemple unique, dû à l'esprit 
des troupes et à un long campement. » 

Napoléon, ayant conservé sous sa main l'armée entière 
du camp de Boulogne, joignit les Autrichiens campés, au 
nombre de 60,000 environ, sur le Michelsberg, la princi- 
pale des hauteurs qui, sur la rive gauche du Danube, do- 
minent la ville d'Ulm. 

Une erreur commise par Murât avait un instant compro- 
mis le succès de la campagne. 

L'armée autrichienne allait s'échapper et se retirer en 
Bohême par une route qui n'était gardée que par la divi- 
sion Dupont composée de 6,000 hommes. 

ce Le général Dupont, arrivé en présence du Michelsberg 
et des 60,000 hommes qui l'occupaient, se trouva devant 
eux avec trois régiments d'infanterie, deux de cavalerie et 
quelques pièces de canon. 

ce Cet officier, si malheureux depuis, fut saisi, à cette 
vue , d'une inspiration qui honorerait les plus grands gé- 
néraux. Il jugea que, s'il reculait, il allait déceler sa fai- 
blesse, et être bientôt enveloppé par 10,000 chevaux 
lancés à sa poursuite; que si, au contraire, il faisait acte 
d'audace, il tromperait les Autrichiens, leur persuaderait 
qu'il était Tavant-garde de Tarmée française, les obligerait 
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à être circonspects et aurait ainsi le temps de se retirer du 
mauvais pas où il était engagé. 

(( En oonséqnence il fit sur-le-champ ses dispositions 
pour combattre. » 

25,000 Autrichiens, sous les ordres de Tarchiduc Ferdi- 
nand, furent détachés pour combattre une division de 6,000 
Français. 

Deux fois le 96* régiment de Hgne et le 9^ léger chargè- 
rent à la baïonnette et caibntèrent l'ennemi. 

Dégoûtés de ces inutiles attaques de front, les Autri- 
chiens dirigèrent lenrs efibrts ^ur les ailes. Ils abordèrent 
k vâfaige de Hadacfa qui couvrait la gauche de la division 
Dupont. Le 3i^, devenu oélèbre en Italie, leur disputa 
«énergiquement le village et les en chassa^ tandis que le 
1" de hussards, rivalisant avec Tinfonterie, exécuta des 
charges vigoureuses sm les colonnes repoussées. 

Le général Dupont, après avoir fatigué les Autrichiens 
pendant cinq heures d'une lutte acharnée, profita de la nuit 
pour % retirer sar Albeck. Il y marcha en bon ordre, en 
se faisant précéder par i,000 prisonniers. 

« Si le général Dupont, en livrant ce combat extraordi- 
naire, n'avak arrêté les Autridnens, oeux-ci auraient fui 
en Bohême, et l'one des plus belles combinaisons de JNa- 
poléon aurait complètement échoué. — C'est ime preuve 
ifu'aux grands généraux il faist de grands soldats, car les 
plus illustres capitaines ont souvent besoin que leurs trou- 
pes répanent par leur hércSsme ou les hasards de la guerre 
on les erreurs que le géiie lui-*même est exposé à com- 
mettre. » (TeiiSRs.) 

Après une Idle appréciatiim, nous nous abstiendrons de 
fwlever le mérite et ta qmdité des soldats de la grande ar- 
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mée. — Un curieux rapproebement nous semble ulile à 
rapporter, dans i'intéréi de notre système d'organisation. 
Ce brave général Dupont, qui ayee 6^000 hommes a su ré- 
sister avantageusement à 60,000 Autrichiens^ esl le même 
général qui, à la tête de 23,000 hommes, signa, en rs^se 
campagne, la capitulation de Baylen. C'est que, en 1805, 
la division Dupont était composée de vieux soldats, tandis 
qu'en 1808 elle n'était composée que de jeunes soldats, 
épuisés par les fatigues, devenus impuissants à combattre 
contre Tarmée de Castanos, dont les guérillas formaient la 
majeure partie. 

c( On connaît le résultat de la campagne de 180^ contre 
rAutriche : 60,000 hommes avaient été enlevés, avec 
leur artillerie composée de 200 bouches à feu, avec 4,000 
ou 5,000 chevaux, avec tout le matériel de l'armée au- 
trichienne et 80 drapeaux. » 

« L'armée française avait quelque mille éclopés par suite 
des dernières marches forcées : elle comptait tout au plus 
2,000 hommes hors de combat. » 

Un si grand résultat obtenu au prix de si petits sacrifi- 
ces, fut du sans doute aux habiles manœuvres stratégiques 
de Napoléon; mais il faut reconnaître incontestablement 
que de telles manœuvres eussent été impossibles avec une 
armée moins bien organisée, moins bien composée que ceUe 
qui existait en i80S. 

Le& soldats ont dans leur langage heureusement caracté- 
risé la campagne d'Autriche. — « Notre empereur, disaientr 
ils, a trouvé une nouvelle manière de faire la guerre ; il ne 
la fait plus avec nos bras, mais avec nos jambes. » 

On conçoit que nous ne pourrons, malgré leur impor- 
Unce, rapporter tous les (aits qui vont se présenter, à la 
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suite de la campagne d'Autriche. Nous serons obligé de 
les passer rapidement en revue et d'en donner une appré- 
ciation générale que nous abandonnerons à la raison éclai- 
rée des hommes qui possèdent déjà une connaissance plus 
ou moins approfondie des événements militaires les plus re- 
marquables de Tempire. 

Désireux surtout de convaincre, nous «citerons le plus 
souvent que possible les opinions des écrivains réputés, tels 
que MM. Thiers et Jomini. 

Après avoir, par une marche sans exemple, enveloppé 
les Autrichiens qu'il envoya prisonniers en France, Napo- 
léon allait marcher sur les Russes et les culbuter sur Vienne. 

Que de combats brillants se livrèrent avant que l'armée 
française ne parvint aux champs d'Austerlitz ! 

Que de prodiges, que de triomphes illustrèrent les aigles 
impériales ! — Il faudrait, pour en donner une idée, rappor- 
ter chaque page de l'histoire. 

Les enseignements que nous voudrions en tirer sont élo- 
quemment consignés dans le passage suivant de l'ouvrage 
de M. Thiers : 

« En six semaines, l'armée française, passant le Rhin 
et le Danube, s'interposant entre les Autrichiens postés en 
Souabe et les Russes arrivant sur l'Inn, avait enveloppé 
les uns, refoulé les autres vers le bas Danube, surpris le 
Tyrol par un détachement, puis occupé Vienne et débordé 
la position des archiducs en Italie, ce qui avait réduit ces 
derniers à chercher un refuge en Hongrie ! L'histoire n'offre 
nulle part un tel spectacle : en vingt jours de l'Océan sur 

le Rhin, en quarante du Rhin à Vienne! Après avoir 

admiré cet art profond, incomparable, qui étonne par sa 
simplicité même, il faut admirer aussi, dans cette manière 
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d'opérer, une autre condilion, sans laquelle toute combi- 
naison, même la plus habile, peut devenir un péril : c'est 
une vigueur telle chez les soldats et les lieutenants, que, 
lorsqu'ils étaient surpris par un accident imprévu, ils sa- 
vaient par leur énergie, comme les soldats du général Du- 
pont à Haslach, du maréchal Mortier (et du général Du- 
pont) à Dirnstein, du maréchal Ney à Elchingen, donner, 
à la pensée suprême qui les dirigeait, le temps ^de venir à 
leur secours, et de réparer les erreurs inévitables dans les 
opérations les mieux conduites. Répétons ce que nous 
avons déjà dit : c'est qu'il faut un grand capitaine à de vail- 
lants soldats et de vaillants soldats aussi à un grand capi- 
taine. La gloire leur doit être commune, aussi bien que le 
mérite des grandes choses qu'ils accomplissent. » 

La célèbre bataille d'Âusterlitz offrit bientôt le spectacle 
d'une lutte décisive entre les deux armées les plus solides 
du monde. Au milieu des épisodes de la bataille, l'imagina- 
tion frappée s'attache surtout avec admiration à cette fameuse 
charge des grenadiers à cheval de Napoléon contre les 
chevaliers-gardes d'Alexandre, commandés par le prince 
Repnin. 

Ce duel entre le corps d'élite de l'armée russe et une poi- 
gnée de vieux soldats, éprouvés en cent batailles, rappelle 
à la mémoire les 800 grenadiers consulaires isolés dans la 
plaine de Marengo et inébranlables au milieu d'une armée 
entière tourbillonnant autour d'eux, sans pouvoir jamais 
les entamer. 

« Pendant la bataille d'Âusterlitz, la majeure partie des 
troupes françaises, gardée en réserve, n'avait presque pas 
agi, tant une pensée juste rendait leur position forte, tant 
aussi la valeur des soldats permettait à Napoléon de les pré- 
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senter en nombre inférieur à Fennemi. On peut dire que 
sur 65,000 Français, 40à 49,000 au plus avaient combattu; 
car le corps de fiemadolte. les grenadiers et Tinfanterie de 
la garde n'avaient échangé que quelques coups de fusil. 
Ainsi 4S,000 Français avaient vaincu 90,000 Austro- 
Russes. » 

u Les résultats de la journée étaient immenses : 13,000 
morts, noyés ou blessés, environ ^20,000 prisonniers^ 180 
bouches à feu, une immense quantité de chevaux, de voi- 
tures d'artillerie et de bagages, tels étaient les pertes de 
l'ennemi et les trophées des Français. Ceux-ci avaient a 
regretter environ 7,000 hommes, tant morts que blés- 

9C9» • • • 

« Quatre cent mille Russes, Suédois, Anglais, Autri- 
chiens, marchant de tous les points de l'horizon contre la 
France, deux cent mille Prussiens promettant de se joindre 
à eux; et tout à coup cent cinquante mille Français par- 
tant des bords de TOcéan^ traversant en deux mois une partie 
du continent européen, prenant sans combattre la première 
armée qu'on oppose, battant les autres à coups redoublés, 
entrant dans la capitale étonnée du vieil empire germanique, 
dépassant Vienne et allant aux frontières de la Pologne rom- 
pre en une grande bataille le lien de la coalition; renvoyant 
dans leurs plaines glaoées les Russes vaincus et enchaînant 
à leurs frontières les Prussiens déconcertés; les angoisses 
d'une guerre qu'on avait pu croire longue, terminées en 
trois mois ; la paix du continent subitement rétablie, la paix 
des mers justement espérée, toutes les perspectives de pros- 
périté rendues à la France charmée et placée à la tète des 
nations! A quoi serait^on sensible, si on ne l'était à de telles 
merveilles? » (Thibrs.) 
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Nous insistons sur les résultais décisifs des deux camixa- 
gnes terminées Tune à Ulm, l'autre à Austerlitz^ pour 
démontrer combien était grande la puissance du génie de 
Napoléon secondé par Tarmée du camp de Boulogne. — 
Nous verrons plus tard combien cette puissance fut amoin- 
drie et à qudles causes il faudra attribuer cet affaiblissement 
progressif. 

Llieure des déceptions n'avait point encore sonné pour la 
France : les soldats d'Ulm et d'Àusterlitz n'avaient point 
encore été décimés à Eylau et à Friedland !— De nouveaux 
trophées les attendaient à iéna. 

Avant de jeter un coup d'œil sur cette nouvelle campagne 
d'Allemagne, il importe de faire observer qu'au moment de 
la rupture avec la Prusse, Napoléon avait « déjà besoin de 
500,000 hommes qui se réduisaient, après la défalcation 
ordinaire des gendarmes, vétérans, invalides, à 450,000 
hommes de troupes actives. — Dans ce nombre il y en avait 
130,000 au delà des Alpes, dépote compris, 170,000 à 
la grande armée, cantonnés dans le haut Palatinatet la 
Franconie, 5,000 laissés en Hollande, 5,000 placés en 
garnison sur les vaisseaux et enfin 140,000 répandus à 
rintérieur. La conscription de 1805 appelée tout entière 
à la fin de 1805, et la moitié de celle de 1806 appelée dès 
le commoDcement de 1806 , avaient rempli les cadres de 
sujete aptes au service et dont un bon nombre avait été 
envoyé en Allemagne et en Italie. » 

Napoléon fit appeler en outre la seconde moitié de la 
classe de 1806. 

II pourvut ainsi à Taeroissement de Tannée et témoigna 
par là de sa constante prévoyance à former l'apprentissage 
des jeunes concrits destinés à remplacer ses vieux sddate 
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que de nouvelles luttes de plus en plus meurtrières devaient 
nécessairement faire disparaître. 

« La Prusse décidée à faire la guerre disputait encore sur 
ses plans de campagne; ses ordres de mouvement avaient été 
donnés pour le iO octobre, lorsque Napoléon arriva à 
Wurtzbourg le 3, à la tète de ses forces rassemblées. » 
(Thiers.) 

Les mêmes prodiges de valeur qui avaient étonné l'Eu- 
rope pendant les précédentes campagnes, se renouvelèrent 
à Saalfeld, à Landgrafenberg, à léna, à Naumbourg et à 
Halle. La conduite des soldats de Davoust fut surtout digne 
déloges. 26,000 Français battirent 66,000 Prussiens, firent 
3,000 prisonniers et mirent 9,000 ou i 0,000 hommes hors 
de combat. 

A Halle, le brave général Dupont, à la tête du 9*^ léger, 
du 32^' et du 96% attaque et culbute 17,000 à 18,000 
hommes postés aux avenues du pont de la Saale, enlève le 
pont et la ville, passe la rivière, escalade les hauteurs dé- 
fendues par 12,000 hommes et en déloge l'ennemi. 

Les débris de l'armée prussienne, sous les ordres du 
prince de Hohenlohe, poursuivis à outrance par Murât, fu- 
rent contraints de se rendre. Le prince signa le 28 octobre 
la capitulation de Prenzlow, et 14,000 hommes d'infanterie 
et 2,000 de cavalerie se constituèrent prisonniers. 

Le général Blucher, battu à Lubecket refoulé sur la fron- 
tière danoise, capitula le 7 novembre. 

<c Des 160,000 hommes qui avaient composé l'armée ac- 
tive des Prussiens, il ne restait donc pas un débris Tout 

cela s'était accompli en un mois, car, entré en campagne le 
8 octobre. Napoléon avait reçu la capitulation de Magde- 
bourg, qui fut la dernière, le 8 novembre. )> 
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« Que 160,000 Français parvenus à la perfection mili- 
taire par quinze ans de guerre eussent vaincu 160,000 
Prussiens énervés par une longue paix, le miracle n'était 
pas grand ! Mais c'est un événement étonnant que cette 
marche oblique de Tarmée française, combinée de telle ma- 
nière que l'armée prussienne, constamment débordée pen- 
dant une retraite de deux cents lieues, de Hoff à Stettin, 
n'arrivât à l'Oder que le jour même où ce fleuve était oc- 
cupé, fût détruite ou prise jusqu'au dernier homme, et qu'en 
un mois le roi d'une grande monarchie, le second succes- 
seur du grand Frédéric, se vit sans soldats et sans États ! 
c'est, disons-nous, un événement étonnant, quand on songe 
surtout qu'il ne s'agissait pas ici de Macédoniens battant 
des Perses lâches et ignorants, mais d'une armée euro- 
péenne battant une autre armée européenne, toutes deux 
instruites et braves. » (Thibrs.) Que faut-il en conclure? 

Si on fait abstraction du génie de Napoléon qui a été 
aussi grand, aussi admirable en 1813 et 1814 qu'en tout 
autre temps , et si l'on compare la campagne d'Autri- 
che, les batailles d'Austerlitz et de Jéna à la campagne de 
Pologne, aux batailles d'Eylau, d'Essling, de Wagram, de 
la Moskowa, de Lutzen, de Bautzen, de Craonne, on doit 
être frappé de cette idées que les premières victoires, gagnées 
par des troupes françaises toujours inférieures en nombre 
à celles de l'ennemi n'ont été aussi décisives et n'ont eu de 
si grands résultats que parce que les vainqueurs étaient des 
soldats aguerris, rompus aux fatigues, préparés aux grandes 
manœuvres, aptes â satisfaire enfin â toutes les combinai- 
sons stratégiques du génie de Napoléon, tandis que les der- 
nières victoires ont été loin d'amener de si grands résultats, 
que la plupart n'ont procuré d'autre avantage que celui de 
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rester maître du champ de bataille, et cela non pas à cause 
de la faiblesse numérique^ mais à cause de la masse de jeu- 
nes soldats, de leur manque de forces physiques, de leur 
inexpérience à manier les armes et les chevaux, de leur 
impuissance, en un mot, à résister aux fatigues et à exécuter 
ces marches audacieuses qui auparavant assuraient le suc- 
cès définitif de la campagne. 

a Victorieux et maître du continent après la bataille de 
Jéna, Napoléon ne fut pas moins obligé d'augmenter Tef- 
fectif général de son armée et de le porter à 580,000 hom- 
mes. B (THURâ.) 

La guerre se trouvant portée chaque jour à des dislan- 
ces plus grandes, et sous des climats plus rudes, la qualité 
des troupes s'abaissant à mesure que de jeunes recrues rem- 
plaçaient les vieux soldats de la révolution, les pertes al- 
laient bientôt devenir plus sensibles. 

Mais elles étaient encore de peu d'importance, et Tannée 
composée de soldats éprouvés, rajeunie plutôt qu'affaiblie 
par rarrivée aux bataillons de guerre d'une certaine por- 
tion de conscrits, avait atteint son état de perfection. Ce- 
pendant on peut déjà remarquer, dans la campagne de Po- 
logne , que les masses commencent à se désorganiser et 
tendent à perdre cet admirable ensemble qui constituait la 
force principale de Varmée du camp de Boulogne. 

A la bataille d'Eylau, Napoléon ne put présenter en 
ligne que cinquante et quelques mille hommes. Les corps 
d'armée des maréchaux étaient considérablement diminués 
et affaiblis dune quantité de traînards, de malades et de 
maraudeurs. — La garde seule n'avait laisaé personne en 
arrière. — Pour la première fois Napoléon vit son étoile 
pâlir. 
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Il resta maître du champ de bataille, sans obtenir aucun 
autre résultat. 

Les Russes s'étaient retirés ^ apportant leurs blessés et 
manœuvrant avec liberté. — ^Napoléon n'avait en définitive 
livré qu'une bataille meurtrière. c< 40,000 hommes avaient 
été atteints des deux côtés ! Les Russes convenaient de leur 
défaite, mais ils se dédonunageaient de cet aveu en ajou- 
tant que la victoire avait coûté cher aux Français. » 

Après la bataille d'Ëylau, la désorganisation continua à 
s'accroître dans une proportion sans exemple jusqu'alors. 
ce Le nombre approximatif des malades et des maraudeurs 
était porté à soixante mille. — Il n'y avait pas dans ces 
soixante mille absents, qualifiés de malades, la moitié qui 
fut aux hôpitaux. Les autres était en maraude. »... «Ainsi 
dans les succès mêmes de cette belle et terrible campagne de 
'iSO?, apparaissent plusieurs des symptômes d'une campa- 
gne à jamais fatale et mémorable, celle de 1812. » 

Entré en campagne, au mois de novembre 1806, après 
avoir porté Teffectif de la grande armée à 300,000 hom- 
mes. Napoléon se trouvait encore au mois de mai 1807 can- 
tonné en Pologne, sans avoir pu obtenir d'autre succès que 
celui de la bataille d'Eylau. 

La nécesâté de suppléer par le nombre à la qualité de 
ses troupes le décida ^ à augmenter d'un tiers au moins 
son armée active et de former sur 1 Elbe une armée de 
réserve de 100,000 hommes. Pour arriver à ce double 
résultat, il résolut d'appeler une nouvelle conscription, 
celle de 1808, quoiqu'on ne fut qu'en mars 1807. 

« L'eflectif général de l'armée allait se trouver ainsi élevé 
à 6S0,000 hommes. 

« Du Rhin à la Passarge, de la Rohéme à la Raltique, en 
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troupes en marche ou déjà parvenues sur le théâtre de la 
guerre^ en troupes gardant ses derrières ou prêtes à prendre 
l'offensive, en soldats valides, blessés ou malades, en Fran- 
çais ou alliés, Napoléon comptait plus de 400,000 hommes. 

a II avait sous la main un effectif de 225,000 hommes 
dont 160,000 seulement étaient des combattants véritables. 
Sur la Yistule, moins de la moitié de Tarmée pouvait 
combattre. Supposez deux cents lieues de plus, et le quart 
seul aurait pu se présenter à Tennemi. Et pourtant, celui 
qui conduisait ces masses était le plus grand organisateur 
qui ait existé ! » 

* - ce Napoléon, préoccupé sans cesse de l'apprentissage des 
soldats, mit à profit le temps qu'il passa dans ses quartiers 
d'hiver pour rendre à ses corps d'armée, grâce à leur réunion 
en masse dans un camp, l'énergie de l'esprit militaire, éner- 
gie qui varie à l'infini, s'élève et s'abaisse non-seulement par 
la victoire ou la défaite, mais par l'activité ou le repos , par 
toutes les circonstances enfin qui tendent ou détendent 
l'âme humaine comme un ressort. » 

La victoire devait enfin lui faire recueillir les fruits de 
tant de travaux et de tant de soins. 

Le 14 juin, il gagna la bataille de Friedland. 

Certes le triomphe fut éclatant, mais quand on le com- 
pare à ceux d'Ulm, d'Austerlitz et de Jéna, on doit avouer 
qu'il fut moins heureux en résultats. La victoire coûta cher, 
et les Russes purent se réfugier en bon ordre, quoique avec 
précipitation, derrière le Niémen. « Là devait se terminer 
la marche audacieuse de l'armée française qui , partie du 
camp de Boulogne en septembre i80S, avait parcouru la 
plus grande étendue du continent et vaincu en vingt mois 
toutes les armées européennes. » 
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Nous avons fait voir cette armée au camp de Boulogne ; 
nous Tavons suivie à Ulm^ à Austerlilz, à Jéna^ nous avons 
assisté à ses diverses transformations^ à son accroissement ; 
nous Tavons accompagnée dans les cantonnements de la 
Pologne^ à la bataille d'Eylau, dans le camp d'Elbing et 
enfin à la bataille de Friedland. 

Nous avons voulu donner ainsi une idée de la puissance 
d'une armée bien organisée, composée de soldats aguerris 
au feu, bien exercés et rompus aux fatigues. 

Nous avons cherché en outre à faire apprécier par les 
faits mêmes combien une telle armée a pu exécuter de gran- 
des choses, et comment, se trouvant décimée par la guerre, 
les maladies, les fatigues, disparaissant peu à peu au milieu 
d une foule de recrues et déjeunes soldats moins bien exer- 
cés, moins bien aguerris, elle a été réduite, malgré la su- 
périorité numérique de l'efifectif, à achever sa course d'une 
manière moins rapide et à ne remporter que des trophées 
moins nombreux et plus sanglants. 

Telle est la première période de l'histoire de la grande 
armée. 

La seconde période s'ouvre par la guerre de Portugal et 
d'Espagne et se termine par les désastreuses campagnes de 
1813 et 1814. C'est durant cette période qu'on peut sur- 
tout remarquer combien la composition de l'armée a exercé 
d'influence sur les destinées de la France. Les armées se 
multiplient; elles deviennent de plus en plus nombreuses; 
toute la France accourt sur le champ de bataille ; et, ce- 
pendant, les victoires deviennent de plus en plus rares; 
elles sont moins décisives et plus meurtrières ; le succès ne 
couronne plus, comme à Ulm, à Austerlitz et à Jéna , le 
génie et le courage qui se retrouvent partout, en tout temps 

10 
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et au même degré; les plus grands malheurs viennent fon- 
dre sur la France, et des flots de sang versés ne peuvent 
même épargner à l'honneur des armes françaises la honte 
de capituler et au génie de César la nécessité d abdiquer. 

On peut sans doute expliquer par différentes causes le 
déclin de la puissance militaire de la France; mais il est 
incontestable que la cause principale est celle que Napoléon 
lui-même a révélée, dans ces mémorables paroles qu'il pro- 
nonça après la bataille de Wagram : « Nous avons battu 
Fennemi, mais je n'ai plus mon armée d' Austerlitz ! >> Il au- 
rait pu dire à Lutzen et à Bautzen : « Nous avons vaincu, 
mais je n'ai plus même mon armée de Wagram ! )> 

Nous pourrions entrer dans de longues considérations 
pour faire mieux apprécier les leçons que l'histoire nous a 
léguées : mais les faits s'expliquent d'eux-mêmes, ils n'ont 
pas besoin de commentaires. Nous nous contenterons donc 
de les rapporter, laissant à chacun le soin d'en tirer les plus 
utiles enseignements. 

Après la paix de Tilsitt, Napoléon, maître de l'Allema- 
gne entière et allié à l'empereur de Russie, conçut le projet 
d'arracher le Portugal et TEspagne à l'influence de l'Angle- 
terre. Ce projet ne pouvait s'exécuter sans qu une nouvelle 
armée fût créée. 

En août 1807, une armée de 25,000 hommes fut ras- 
semblée à Bayonne. On l'appela le corps d'observation de 
la Gironde (1). 

On la composa de troupes restées dans l'intérieur; c'é- 
taient de jeunes soldats qui n'avaient fait aucune des der- 
nières campagnes. Ils conservaient toutefois dans leurs rangs 

(1) Cumpagne de Portugal, par le géoëral Foy. 
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un grand nombre d'anciens militaires. Dans cette organisa- 
tion, hommes, chevaux, habits, équipements, tout était 
neuf, moins les officiers^ les sous-offlciers et quelques ca- 
valiers par compagnie ^ les seuls qui eussent fait la guerre. 

La division était commandée par des généraux distin- 
gués : De la Borde, Loison, Travot et ce même Kellerman 
qui avait décidé du sort de la bataille de Marengo. 

L'armée mit vingt-cinq jours à se rendre de Bayonne à 
Salamanque. Elle quitta cette dernière ville le 12 novem- 
bre. Elle reçut l'ordre de partir pour Lisbonne. Pour ren- 
dre la marche et la subsistance des troupes plus faciles, 
l'armée marcha par brigades, à un jour d'intervalle. 

Le 2i elle arriva à Âbrantès, dans un désordre qui pré- 
sageait la triste fin qui l'attendait. D' Abrantès à Lisbonne, 
il y a vingt-cinq lieues. Le 27, après s'être ralliée, l'armée 
se remit en marche. 

Le 50 novembre 1807, Junot entra dans la capitale, à la 
tête des cadres ou plutôt des débris de ses quatre bataillons 
d'élite. Il leur restait à peine la force nécessaire pour mar- 
cher en cadence au son du tambour. Une longue file de sol- 
dats maigres , éclopés et la plupart imberbes, suivaient à 
pas lents les masses peu épaisses des bataillons. 

Un mois se passa avant que tous les traînards n'eussent 
rejoint leurs corps. 

La saison des débarquements était encore éloignée. Junot 
mit ce temps à profit pour suivre les instructions que lui 
transmettait l'empereur. « Baraquez vos troupes sur les 
bords de la mer; tenez-les en hcdeine^ disciplinées, mas- 
sées, instruites, afin d'être toujours prêt à combattre Far-- 
mée anglaise. » 

Le 9 août 1808, neuf mois après Ventrée des Français 
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(I Lisbonne, l'armée anglaise^ forlede 13.000 hommes d'in- 
fanterie, 200 chevaux et 18 pièces de canon attelées, dé- 
barqua sur les côtes du Portugal. 

Le général Foy décrit ainsi l'impression que produisit le 
corps anglais marchant au^evant des Français : 

c( Les Anglais étaient 15,000 et de la plus belle apparence. 
Us marchaient lentement, mais avec ordre, réparant sans 
cesse le morcellement causé par les obstacles du terrain et 
convergeant vers letroite position des Français. Il y avait 
dans ce spectacle de quoi frapper les imaginations des jeu* 
nés soldats qui jusqu'alors n'avaient eu affaire qu'à des 
bandes fuyardes d'insurgés. » 

Le 30 août 1808, le général Junot signa la fameuse con- 
vention de Cintra, et l'armée française, transportée sur la 
flotte anglaise, quitta les côtes du Portugal. 

Reportons maintenant nos regards vers l'armée du gé- 
néral Dupont. 

Par une convention secrète signée le 27 octobre 1807, 
un corps de 40.000 Français devait entrer en Espagne 
pour servir de réserve à l'expédition du Portugal. 

Dupont fut nommé au commandement du 2°>*^ corps. Il 
n'était que général de division; mais en récompense des 
talents et de la bravoure extraordinaire qu'il avait déployés 
pendant les campagnes d'Autriche et de Prusse, Napoléon 
lui avait réservé l'occasion de gagner, en Espagne, le bâton 
de maréchal. 

La composition du corps de réserve était la même que 
celle de l'armée expéditionnaire de Portugal. 

Le 22 novembre 1807, le corps de Dupont pénétra en Es* 
pagne. Le 29 juillet 1808 eut lieu la capitulation de Baylen. 

II serait trop long de décrire ici les divers épisodes de 
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celle malheureuse affaire. Qu'il suffise de rapporter ce 
qu en dit le général Foy: « Dupont voulait combattre encore. 
Les souvenirs de sa gloire acquise sur les bords du Mineio, 
du Danube et de TËlbe, Témouvaient vivement : mais pour 
exécuter des résolutions plus ou moins vigoureuses, il fal- 
lait avoir des soldats à conduire. Or, les infortunés qu'il 
commandait n'étaient plus soldats. C'était un troupeau do* 
miné par les besoins physiques, sur lequel les influences 
morales n'avaient plus de prise. » 

Ainsi deux corps d'armée, Tun en Espagne, l'autre en 
Portugal, tous deux commandés par d'illustres généraux et 
possédant dans leurs rangs un cadre d'officiers et de sous* 
ofliciers aguerris et expérimentés, furent réduits à capituler 
sans avoir été vaincus par la force des armes. 

Remarquons, en passant, que ces soldats, qu'on appelait 
des conscrits j étaient depuis dix mois en Espagne ou enPor* 
tugal et qu'ils sortaient des dépots de France où ils avaient 
servi pendant une année au moins. 

La plupart de ces jeunes soldats, à l'inexpérience desquels 
Napoléon lui-même attribue ses malheurs, comptaient donc 
deux années consécutives de service actif, à une époque 
où l'état de paix pouvait être considéré comme n'étant que 
le prolongement de l'état de guerre. 

Toute la première période de la guerre d'Espagne atteste, 
par cent faits, que le succès de l'expédition fut compromis 
parce qu'on avait composé l'armée d'un trop grand nombre 
de jeunes soldats. 

Napoléon, pénétré de cette vérité, conduisit avec lui, en 
Espagne, ses gardes et trois corps de sa vieille armée d'Alle- 
magne, qu il avait placés sous les ordres de Ney, de Mor- 
tier et de Victor. 
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En trois mois, celte armée releva Thonneur ées armes 
françaises : la destruction de trois armées castillanes , 
Toecupalion de Madrid, la déroute de Moore, la chute de 
Saragosse, la défaite de Vives et de Reding en Catalogne, 
Toccupation de la Galice, Tassaut d'Oporto frappèrent d'é- 
pouvante l'Espagne et le Portugal. Ce fut au milieu de ces 
rapides succès que Napoléon , informé des préparatifs de 
guerre de rAutriche, fut obligé de quitter TEspagne. 

'i Le cabinet de Vienne avait compris qu'il faudrait à 
Napoléon S00,000 hommes pour soumettre entièrement le 
Portugal et TEspagne, et il avait profité des circonstances 
pour créer une armée qui comptait 300,000 hommes, 
100,000 landwehrs, 700 pièces de canon. » 

<c Les armées françaises, éparpillées à Naples, à Madrid, 
à Lisbonne, à Hambourg, avaient du se grossir d une masse 
déjeunes levées. Les succès de Jéna, d'Auerstedt, dePuItusk, 
d'Eylau, d'Heilsberg et de Friedland, avaient terriblement 
éclairci les rangs des vétérans de Boulogne. Il n'existait 
dans les régiments que leur souvenir. Les cadres étaient 
remplis de jeunes soldats. » (Jomini.) Aussi la campagne 
de 1809 fut-elle bien différente de celles qui avaient eu lieu 
précédemment en Allemagne ! 

La victoire fut d'abord infidèle à Essling et à Lobau ; et 
si Farmée française échappa à une destruction complète, 
son salut lui coûta plus cher que son triomphe à Ulm et à 
Austerlitz. 

<i Je puis placer la bataille d'Essling, avec celle d'Eylau, 
« au nombre de celles où la fortune me fut le plus con- 
« traire, et où je parvins néanmoins à la maîtriser par la 
« force de mes combinaisons et de ma volonté. » (Na- 
poléon.) 
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Napoléon était convaincu, dès le début de la campagne, 
qu1l ne pouvait plus, avec sa nouvelle armée, tout entre- 
prendre et tout oser. Après la victoire d'Ëckmûhl, il eut 
l'occasion de serrer les Autrichiens au Danube ; mais ses 
troupes étaient harassées, et dans la crainte du désordre de 
nuit, il préféra ne point compromettre ses succès, en conti- 
nuant la poursuite. 

Vainqueur à Eckmûhl, il n'osa recueillir tout le fruit de 
la victoire. Vaincu à Essling, que pouvait-il oser? Il passa 
six semaines à construire des ponts sur le Danube et à at- 
tendre l'armée dltalie. 

L'ouvrage du général Pelet peut seul donner une idée 
exacte des soins extraordinaires que prit Napoléon pour 
assurer ses opérations. Ce ne fut qu'après la jonction de l'ar- 
mée du prince Eugène et du corps de Marmont que Napo- 
léon, ayant sous la main 150,000 hommes et 400 bouches 
à feu, se décida à livrer une nouvelle bataille à Wagram. 
c( L'armée autrichienne était à peu près égale à celle des 
Français : mais l'archiduc Jean et le prince de Reuss étant 
détachés, près de 40,000 hommes ne prirent point part à 
l'affaire. » (Jomini.) 

La victoire fut longtemps disputée. Une manœuvre sans 
exemple dans les batailles modernes contribua puissamment 
au gain de la journée. L'aile gauche de l'armée française 
s'étaitrepliée. Au centre, les Autrichiens, un instant arrêtés 
par des charges de cavalerie, avaient repris l'offensive et 
marchaient en avant, quand le général Drouot, sur l'ordre 
de l'empereur, accourut avec 60 pièces de campagne, et, se 
portant en avant de la ligne^ accabla de mitraille les colon- 
nes ennemies. 

<c L'archiduc Charles, désespérant de voir arriver à sa 
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gauche le corps de Tarchiduc Jean, et comprenant que la 
bataille n'était plus a gagner, préféra se replier en bon ordre 
et conserver à la monarchie une armée intacte qui pourrait 
encore être mise en balance dans les négociations proba- 
bles de la paix. Il se mit en retraite pendant la nuit, sans 
laisser d'autres trophées que quelques milliers de blessés 
ou prisonniers et quelques canons démontés. Sa perte s'é- 
leva à 2S,000 hommes et douze généraux hors de combat. 
Celle des Français fut à peu près égale. Ainsi le succès de 
Wagram ne fut rien moins que décisif. Napoléon s'em- 
pressa d'accepter l'armistice proposé et de terminer, par le 
traité de Vienne, une campagne où il y avait eu, disait-il, 
assez de sang versé. » (Jomini.) 

Le cadre que nous nous sommes imposé ne nous permet 
pas d'entrer dans de plus longs développements pour prou- 
ver combien la composition des armées a influé sur les ré- 
sultats des campagnes de iSOS et de 1809. 

D'ailleurs nous aurons Toccasion d'insister sur ce point, 
en esquissant à grands traits la campagne de 1813. 

Nous ne pouvons non plus nous attacher à apprécier à 
notre point de vue la guerre d'Espagne. Cependant, on y 
trouverait d'utiles enseignements. Mille faits attesteraient 
de la force et des ressources que possède une petite armée 
bien organisée et bien composée. Aujourd'hui que la vérité 
est hautement proclamée partout, même à la tribune fran- 
çaise, on ne peut plus méconnaître la supériorité de ces 
petites armées anglaises qui, en Espagne et en Portugal, ont 
lassé de nombreux ennemis, et qui ont fini par épuiser les 
forces, le courage et le génie de la France. Le rôle qui fut 
réservé à l'armée anglaise, sous les ordres de Wellington, 
devrait bien suflire à l'ambition de nos hommes de guerre. 
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Ce rôle, s'il n'a point été le plus brillant, a toujours été le 
plus sage et le plus heureux. Avec une petite armée qui 
aurait de la consistance et de l'homogénéité, la Belgique ne 
pourrait certes entrer en ligne contre une armée française 
ou prussienne ; mais elle sauverait son drapeau national, 
elle sauverait la patrie, car là où serait le drapeau belge, 
dùt-il se réfugier derrière le Rhin, le Wahal ou la Seine, 
là serait la patrie ! 

La campagne de Russie offre un exemple désastreux de 
l'impuissance du nombre. « Napoléon avait rassemblé l'ar- 
mée la plus nombreuse qui eût jamais combattu en Eu- 
rope. Renforcé par les troupes que lui fournirent la Prusse, 
FAutriche et les princes de la Confédération, il se trouva à 
la tête de 510,000 hommes qui traversèrent la Prusse et le 
duché de Varsovie, dans les mois d'avril et de mai 1812, 
pour se porter sur le Niémen. En arrivant sur la Dwina, 
l'armée était diminuée d'un tiers. » ( Johini.) 

C'est alors qu'un des chefs de l'armée, s'abandonnant à 
l'inflexible franchise qu'il tenait de son caractère et de son 
éducation militaire, s'écria en présence de l'empereur : 
« Voulez-vous connaître les discours de l'armée? Eh bien ! 
on y dit que vos meilleurs soldats sont en Espagne ; que les 
régiments, trop souvent recrutés, manquent d'ensemble; 
qu'ils ne se connaissent pas entre eux ; qu'on est incertain 
si l'on pourra compter l'un sur l'autre dans le danger,* que 
le premier rang cache en vain la faiblesse des deux autres ; 
que déjà, faute d'âge et de santé, beaucoup succombent 
dans les premières marches, sous le seul poids de leurs sacs 
et de leurs armes. » 

La discussion et la démoralisation augmentaient à mesure 
que l'armée marchait en avant. Le maréchal duc de Tré- 
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vise mandait à l'empereur que, du Niémen à la Wiiia, il 
avait cru suivre une déroute. 

Napoléon avait en vain organisé d'une manière admira- 
ble les transports et le service des subsistances. En vain 
répondit-il à ceux qui lui dépeignaient Tétat réel de l'armée: 
«C'est impossible! où sont les vivres préparés pour 20 jours? 
des soldats bien commandés ne meurent pas de faim, o 

Les soldats n'obéissaient plus. Ils traînaient sur les rou- 
tes^ pillaient les convois et maraudaient. Le plus grand dés- 
ordre régnait parmi cette masse de jeunes soldats qui 
n'étaient point rompus aux fatigues et à la discipline. 

Les Russes se retiraient^ évitant une bataille décisive. 
Napoléon ne pouvait les atteindre. Ses combinaisons stra- 
tégiques ne réussissaient plus. L'équilibre entre l'exécution 
et la conception des grands mouvements était rompu. 

« Déjà à Wilna, Napoléon avait été forcé de s'arrêter, 
« pendant dix-sept jours, pour laisser à la longue file de 
« traînards le temps de rejoindre leurs corps. Il dut y aban- 
« donner 100 pièces et 51 caissons dételés. 30,000 traî- 
« neurs étaient restés en arrière. Arrivé à Witepsk, Napo- 
« léon fut encore obligé de s'arrêter. A Smolensk, l'armée 
« ne comptait plus que 200,000 hommes. » (Jomini.) 

A la bataille de la Moskowa, 120,000 hommes seulement 
purent se présenter en ligne contre l'armée russe d'une force 
numérique égale à celle des Français. 

Notre but ne peut être d'apprécier toutes les batailles 
livrées en Russie ; il suffit de les comparer à celles qui 
eurent lieu pendant les campagnes de 1805 et 1806. Les 
unes décidaient du sort des armées et des empires; les au- 
tres, plus meurtrières et plus désastreuses, ne Liissaient aux 
vainqueurs que la possession du champ de bataille. 
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La victoire de la Moskowa coûta aux deux partis plus 
de 80,000 hommes hors de combat, et elle fut tellement in- 
complète que les Russes s en attribuèrent tout l'honneur. 

Napoléon eût pu rendre l'action plus décisive, s'il eût 
voulu engager sa garde ; mais aux généraux qui l'en pres- 
saient, il répondit : « S'il y a une seconde bataille detnain^ 
avec quoi la livrerai-je ? La bataille de la Moskowa eut lieu 
le 7 septembre; le 19 octobre. Napoléon opéra sa retraite de 
Moscou. 

« Plus de 90,000 hommes étaient partis de Moscou, et 
le 7 novembre, les rapports n'en comptaient pas la moitié 
sous les armes, à Dorogoboje. L'armée entra à Smolensk 
par bandes méconnaissables; trois jours d'un froid qui na- 
vait cependant rien d'extraordinaire avaient suffi pour la 
désorganiser en partie. Au passage de laBérésina, les forces 
ramenées de Moscou n'excédaient pas 15,000 combattants, 
y compris les gardes. Les corps de Bellune et Oudinot en 
présentaient autant. » ( Jomini.) Ce débris de la grande ar- 
mée a accompli des miracles et a mérité l'admiration de la 
postérité. 

Nous n'insisterons pas sur tous les épisodes de la retraite 
de Russie : ils sont assez connus. Les causes de si grands , 
désastres sont nombreuses. L'historien Jomini les a expo- 
sées avec vérité. « D'ordinaire on attribue le mauvais suc- 
cès de l'expédition à un froid précoce et excessif; cependant 
rien n'est moins vrai. Le froid n'excédait point celui de la 
campagne d'Eylau. Il fut si peu la cause première du désas- 
tre qu'il avait été très-supportable jusqu'à la Bérésina (1), 

(1) Au passage de la Bérésina, la rivière charriait des glaçons. A 
]*cpoquc de la bataille d'Eylau, la Bérésina fut prise à y passer une 
armée avec tout son canon. 
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et qu'à l'arrivée de l'armée sur cette rivière il ne restait pas 
30.000 hommes en état de combattre des 500,000 que Na- 
poléon avait conduits sur la Dwina et à Moscou, w (Joui ni.) 

<c Le froid ne devint rigoureux qu'après le passage de la 
Bérésina, et il s'éleva jusqu'à trente degrés. A partir de ce 
moment, la nature causa de nouveaux désastres, plus terri- 
bles encore que tout ce qui les avait précédés. Les hommes 
les plus courageux et les mieux disciplinés succombèrent 
sur la route. Dans les trois marches de Smorgoni à Wilna, 
l'armée perdit ^,000 hommes. Au passage du Niémen, l'ar- 
mée n'avait pas 6,000 hommes en état de tirer un coup de 
fusil. 

ce Vingt mille Français ou alliés, mutilés par le froid, et 
15 ou 16,000 en état de porter les armes, se traînèrent ainsi 
de Wilna jusque derrière l'Oder. L'arrivée sur FOder d'un 
corps frais de 15,000 hommes venant d'Italie sous le gé- 
néral Grenier, permit au prince Eugène de se replier en 
bon ordre derrière TElbe. Une campagne d'une autre espèce 
allait s'ouvrir. 

« Napoléon venait de perdre une armée qui avait fait la 
terreur de l'Europe. Ses meilleurs soldats, qu'il avait rame- 
nés en ordre jusqu'à la Bérésina, avaient fini par succomber 
de faim et de froid. 

a Loin de se laisser abattre par le désastre de Russie, Na- 
poléon se sentit à la hauteur des circonstances et fit partager 
son élan à la France. En moins de trois mois, une nouvelle 
armée fut organisée. Les cohortes du premier ban furent 
formées en régiments de Hgne ; le nombre de ces régiments 
fut porté à 150. Le nombre des régiments de la jeune garde 
fut élevé à 16 pour exciter les conscrits à entrer dans ces 
corps qui paissaient pour l'élite de V armée , mais qui étaient 
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loin de valoir les régitneîits ordinaires du camp de Bou- 
logne. Ce n'est pas le courage qui leur manquait, mais 
rhahitude des fatigues, des privations, des dangers, en 
un mot la force du corps et V expérience. 

« En réunissant les cohortes du premier ban, dont une 
heureuse prévoyance avait motivé V organisation en 1812, 
en faisant amalgamer une levée de 120,000 conscrits avec 
les débris revenus de Rttssie, Napoléon pouvait compter 
sur 250,000 hommes, et les réunir bien avant que Ven^ 
nemi pût lui en opposer un pareU nombre. Il reparut 
ainsi à Vouverture de la campagne aussi formidable que 
jamais, du moins par le nombre. L'armée était moins 
aguerrie que celle de Boulogne, la cavalerie surtout lui 
manquait; mais l'hérita^ge d'une longue gloire lui donnait 
de la confiance, et Napoléon la mena à l'ennemi sans ba^ 
lancer. » 
Le 2 mai, la bataille de Lutzen fut livrée, 
« L'armée prussienne, forte de 70,000 hommes, ne put 
ce parvenir à chasser led Français de leurs positions et dut 
« se replier; mais cette retraite se fit en bon ordre. » On a 
souvent porté bien haut la gloire conquise par de jeunes 
conscrits, nous ne voulons point la déprécier : mais nous 
protestons contre les conséquences que l'on a déduites d'un 
fait d'armes assimilé à une de ces batailles qui décident 
du sort d'un pays. Nous nions que le gain de la journée 
de Lutzen puisse autoriser un gouvernement quelconque à 
organiser une armée de jeunes soldats et à compter sur une 
éventualité semblable. Le gouvernement qui se reposerait 
du salut de la patrie sur une nouvelle bataille de Bautzen 
ferait preuve d'impéritie et de présomption. Il assurerait 
sa perte. 
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Nos hommes de guerre, quieilent sans cesse les vieloires 
de Lulzen et de Bauizen, ne devraient pas oublier que Na- 
poléon commandait en chef, et que ses lieutenants étaient 
Macdonald, Ney^ Victor, Soult, Marmont, Oudinot, Eugène, 
Lobau, Lauriston, Ponîatowski, Morand, Latour-Maubourg, 
Girard, Compans et Souham. 

D'ailleurs les résultats de la bataille de Lutzen ne furent 
point aussi importants qu'on semble bien le dire. « La jour- 
me avait été sanglante^ sans être décisive. Le corps seul 
del\ey avait eu 12,000 hommes et 500 officiers hors de 
combat y et les Français n avaient obtenu ni trophées, ni 
résultats. Le nombre des hommes blessés à la main était 
si considérable, qu'on accusa ces jeunes conscrits, effrayés 
des fatigues de la guerre, de s'être mutilés dans Vespoir 
de s'y soustraire. Peut-être n'y eut-il dans leur fait que 
maladresse. Cependant, quoique l'honneur français re- 
poussât cette accusation, elle parut assez sérieuse pour 
mériter une enquête. » 

La bataille de Bautzen, qui eut lieu peu de temps après 
celle de Lutzen, ne fournit à Napoléon que l'occasion de 
remporter une demi-victoire. 

Ce fut à celte époque que Napoléon, sentant la néces- 
sité d'avoir sous la main de vieilles troupes , rappela de 
l'Espagne deux divisions de dragons et 12,000 hommes des 
meilleurs cadres. Il avait proflté de l'armistice pour porter 
à près de 400,000 hommes la force de ses armées en Alle- 
magne (1). 

(i) L'armée était sous les ordres de Vandamme, Victor, Ney, 
Bertrand, Lauriston, Marmont, Reynier, Mortier, Poniatowski, Au- 
gereau, Rapp, Macdonald, Oudinot, Davoust, Saint-Gyr, Latour- 
Maubourg, Sébastiani, Arrighi, Rellerman et Murât. 
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La victoire de Dresde, remportée le 27 août, fui sans 
doute glorieuse, mais elle fut suivie de nombreux desastres 
qui se succédèrent coup sur coup. Vandamrae déposa les 
armes à Culm, Oudinot fut défait à Gross«-Beeren. Macdo- 
nald à la Katzbach, Ney à Dennewitz. « Ces désastres 
multipliés ont fait concevoir des doutes sur Thabileté du 
plan de Napoléon. Rien n'est plus injuste. Pour réussir il 
n'a manqué à l'empereur que des troupes plus aguerries et 
rompues aux fatigues. Les armées secondaires qui restent 
sur la défensive doivent être organisées de manière à battre 
en retraite au besoin, pour ne pas se laisser entamer; or, 
les retraites ne s'effectuent pas sans une bonne cavalerie, 
surtout avec de l'infanterie peu expérimentée. 

« Les armées françaises se fondaient visiblement. Napo- 
léon pressentit le moment où il lui serait impossible de sou- 
tenir davantage la défensive pénible à laquelle il se voyait 
réduit. Ses courses sur les deux rives de l'Elbe, tout en 
fatiguant ses troupes, n'amenaient aucun résultat et n'é- 
taient profitables qu'à ses ennemis intéressés à tempo- 
riser. 

<c Dans la position difficile où il se trouvait. Napoléon 
forma l'un des projets les plus audacieux qu'il ait conçus de 
sa vie. Mais pour suivre son plan, il lui fallait des troupes 
robustes et aguerries. Avec ses soldats d'Arcole, de Rivoli 
et d'Austerlitz, il n'aurait pas hésité. L'empereur Napoléon 
craignit d'entreprendre ce que le général Bonaparte eut exé- 
cuté sans balancer. » (JOMINI.) 

Napoléon, ayant renoncé à son projet, se replia sur Leip- 
zig. Le 18 octobre, la grande bataille fut livrée : on en 
connaît les déplorables résultats. 

La retraite sur Hanau se fit dans un désordre sans exem- 
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pie. u Le tableau (1) de notre marche rétrograde ne sau- 
rait se peindre à la pensée. Qui pourrait se figurer^ en effet, 
s'il n'en a été témoin, l'aspect de cetle nuit passée dans la 
plaine avant d'arriver à Hanau, de cette multitude peloton- 
née sans aucune trace ni apparence de rangs , sans que 
quatre hommes du même corps fussent ensemble? Ce n'é- 
tait cependant ni une mêlée, ni le violent encombrement 
des premiers instants d'une fuite: c'était une confusion 
tranquille et ce triomphe du chaos où l'entassement bizarre 
des éléments suffît pour produire l'horreur. Hommes, che- 
vaux, chefs, soldats, bagages, chariots, canons roulaient 
lentement amoncelés pêle-mêle. Au plus épais de celte 
tourbe qui n'était plus une armée, on reconnaissait, avec 
un frémissement involontaire. Napoléon pressé, porté plu- 
tôt que suivi, qui ne semblait plus le maître de personne, 
qui n'était pas libre de ses propres mouvements. 

La déroute de Russie a présenté des scènes plus cruelles, 
aucune plus hideuse , plus antimililaire que cette nuit sans 
danger réel, sans alarme présente. » 

Arrivé devant Hanau, Napoléon y rencontra les Austro- 
Bavarois, qui lui barraient le passage. Un peu d'ordre se 
rétablit dans la masse confuse qui parcourait la plaine. 
Quelques régiments furent improvisés. Ils appuyèrent la 
vieille garde et les dragons qui culbutèrent les Bavarois. 
A peine euir-on dépassé Hanau, que l'armée se débanda de 
nouveau, (c La retraite depuis Leipzig jusqu'à Mayence 
fut presque aussi fatale que celle de Russie. Elle coûta peut- 
être autant d'hommes à l'ancienne France. Si les ennemis 
avaient poursuivi leur marche, ils seraient entrés avec 

(i) Campagne de 1813, par le colonel Carrion^Nisas. 
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rarrière-garde des Français dans Paris. L'armée en 1813 
offrait un autre spectacle que celui de Farmée qui passa le 
Rhin en 180S pour voler au-devant de celle de Mack! » 

( JOMINI.) 

Ainsi la campagne de 1813, ouverte par les victoires de 
Lutzen et de Bautzen, se termina par la destruction presque 
entière d'une nombreuse armée. 

L'Allemagne était devenue le tombeau de toute une gé- 
nération qui n'avait point été habituée à la guerre. 

Au lieu de montrer si souvent aux yeux des hommes 
inexpérimentés les trophées de Lutzen et de Bautzen, on 
devrait tenir quelque peu compte des déplorables résultats 
de la campagne. L'histoire ainsi jugée servirait à résoudre 
non-seulement une question militaire , mais encore une 
question d'humanité. 
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Il est incontestable qu'une masse armée, quelque bien 
organisée qu'elle soit, n'aura aucune valeur réelle, si les 
individus qui la composent sont privés de certaines quali- 
tés naturelles. C'est donc de la constitution physique et mo- 
rale d'un peuple que dépendent les conditions primordiales 
de l'existence d'une bonne armée. Si, dans l'appréciation, 
au point de vue militaire, des qualités naturelles qui distin- 
guent les Belges, on est obligé de reconnaître qu'ils sont 
avantageusement doués des qualités du corps , on doit re- 
connaître aussi qu'ils possèdent les qualités de l'esprit et 
surtout celles du cœur. 

De quelque importance que soit la constitution physique 
du soldat, qu'on nous permette d'en tenir peu compte en 
ce moment, et de nous appliquer spécialement à envisager 
la question sous le rapport moral. 
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Nous posons en principe que le peuple belge possède des 
qualités martiales qui ne le cèdent en rien à celles d'aucun 
autre peuple ; et sî^ de nos jours, Tarmée nationale n'est 
point placée sur la même ligne que celle qu'occupent les 
armées des puissances réputées les plus militaires^ il ne faut 
point la calomnier, en cherchant les causes de son état d'in- 
fériorité autre part que dans les fautes commises par les 
hommes qui présidèrent à ses destinées. 

Les Belges ont généralement et de tout temps joui d'une 
réputation non usurpée de courage uni au sang-froid et à 
la ténacité ; de fidélité constante au drapeau ; de droiture 
dans les élans et de rectitude dans la pensée; de dévouement 
enfin et d'abnégation. 

Certes, on ne peut sans injustice et sans esprit de pré- 
vention contester aux Belges leurs qualités militaires. L'his- 
toire a trop souvent attesté en leur faveur. C'est à elle que 
nous emprunterons quelques vérités, nous abstenant de rap- 
porter celles qui datent de trop loin. 

Il n'est sans doute pas sans intérêt de remarquer, d'après 
Simonde de Sismondi, que les premières bandes régulières 
qui se présentèrent, à la fin du moyen âge, sur les champs 
de bataille de l'Europe , furent composées de Brabançons. 
Tous les souverains firent le plus grand cas de ces troupes 
régulières et cherchèrent, par tous les moyens, à les attirer 
à leur service. 

On peut comparer la réputation militaire des Brabançons, 
en ces temps-là, à celle que les fameux régiments suisses 
ont acquise pendant les siècles derniers. 

Les guerres de Charles le Téméraire ont fourni des exem- 
pies nombreux de la bravoure chevaleresque de la noblesse 
belge et du courage héroïque des soldats levés par nos 
communes. 
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Sous Charles-Quint, les troupes belges exécutèrent de^ 
travaux militaires qui peuvent être comparés à ceux des 
légions romaines et des premières armées impériales de la 
France. Elles s'illustrèrent tour à tour sur les plages de 
rÂfrique et dans les plaines dltalie et d'Allemagne. 

Pendant la guerre de trente ans, les Belges, sous les or- 
dres de d'Aremberg, de Tilly de T'Serclaes, de Beck, et du 
comte de Mérode, formèrent l'élite des armées de l'empire. 
A la fameuse bataille de Leipzig, livrée par Gustave- Adol- 
phe à Wallenstein et à Tilly, on vit un corps belge accom- 
plir un fait d'armes immortel que les grenadiers de la garde 
impériale, à Waterloo, ont renouvelé, sans l'avoir effacé. 

Sous Philippe 11^ la bataille de Gra vélines fut gagnée par 
la cavalerie belge commandée par l'illustre comte d'Egmont. 

A Rocroy, la redoutable infanterie de l'armée d'Espagne, 
composée en grande partie de vieilles bandes wallonnes, 
et qu'on n avait pu rompre jusqu'alors, trouva un tom- 
beau et périt sans avoir été vaincue. 

Dès cette époque, la monarchie espagnole perdit sa puis- 
sance et sa grandeur, et la Belgique, partageant ses funestes 
destinées, tomba avec elle du rang qui lui avait été réservé 
jusqu^alors. 

Cependant, nos anciens souverains conservèrent le sou- 
venir de la valeur des Belges et s'efforcèrent d'en perpétuer 
les traditions. Les rois d'Espagne maintinrent constamment 
autour d'eux une garde wallonne. En 1809, à la bataille 
de Burgos, ce fut le régiment des gardes wallonnes qui sou- 
tînt la retraite de l'année espagnole. Le courage et la fer- 
meté qu'il déploya dans le combat lui méritèrent l'admira- 
tion de l'armée française. 

La république de Hollande et le grand Frédéric re- 
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crutèrent en Belgique leur cavalerie et leur arlillerie. 

En Autriche, les régiments formés par les contingents de 
la Belgique furent toujours considérés , jusqu'à la fin des 
guerres de la république française, comme Télite de Tannée 
autrichienne. 

Jusqu'en 1809, un grand nombre d'ofQciers belges resta 
au service de l'Autriche. Napoléon les estima assez pour 
exiger, par une clause du traité de paix, que l'Autriche leur 
donnât Tordre de rentrer en France. Néanmoins, plusieurs 
d'entre eux n'abandonnèrent point leur ancien drapeau et 
parvinrent aux plus hauts grades. Aujourd'hui encore les 
principaux généraux, à Texception de Radetzky, placés à la 
tête des années autrichiennes, sont des Belges. Citons, en 
passant, les plus connus : de Baillet-Latour, de Ficqucl- 
mont, de Welden, d'Aspre et Petit. 

Au début de la révolution française, les généraux autri- 
chiens qui se signalèrent en première ligne étaient tous 
natifs de Belgique : Beaulieu, Latour, Clairfayt, Viersay. 

Dans une relation de la dernière campagne dltalie, 
insérée dans la Revtie des deux Mandes du mois d'août 
1850, le major Georges de Pimodan, un des officiers les 
plus distingués de la cavalerie autrichienne, rappelle dans 
ces termes le souvenir glorieux qu'on a conservé, en Au- 
triche, des soldats belges. 

« Le 5 septembre, nous arrivâmes à Vérone ; notre 
c( marche était finie. Je pris l'étendard, et passant devant 
c( les arènes, j'allai au son des trompettes, pendant que la 
K division restait rangée sur la place, le remettre aux 
c( mains de l'officier commandant la grand garde ^ cet éten- 
de dard était un souvenir précieux donné au régiment par 
c( Marie-Thérèse. A cette époque, et jusqu'à la fin du règne 
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« de Joseph II, le régiment se recrutait en Flandre; les 
« soldats ne parlaient que français; on les appelait les 
c( ff^aUons. Cest eux qui avaient décidé le gain de la ba- 
i< taille de Kolin, qui paraissait perdue. L'armée impériale 
(( commençait à plier; le comte de Thiennes, colonel du ré- 
c( giment, reçoit l'ordre de la retraite; il court à Daun : 
M Maréchal^ dit-il, je vais attaquer, et si fy péris avec 
ce mon régiment, du moins f aurai sauvé l'honneur. — 
« Que vouhz-votis faire avec vos blancs-^ecs de Fia- 
« mands9 lui dit Daun, qui savait que le régiment n'était 
(c alors presque entièrement composé que de jeunes re- 
« crues. — f^ous allez le voir! crie de Thiennes. Il se 
i< jette, suivi de ses officiers et à la tète de tout le régiment, 
c( au milieu des lignes d'infanterie prussienne. Trente esca- 
« drons de hussards prussiens, soutenus par quinze de dra- 
c( gons en seconde ligne, sont culbutés parla cavalerie impé- 
« riale, et la victoire est à l'Autriche : mais de Thiennes était 
c< tué, et le tiers du régiment y resta. Plusieurs des officiers 
« étaient Lorrains, l'histoire du régiment a conservé leurs 
« noms; il y a parmi eux les noms de Ficquelmont et de 
i< d'Aspremont. Le grand Frédéric , voyant la bataille 
u perdue, revint jusqu'à Nymburg au grand galop, disant 
« à l'officier qui l'accompagnait et dont le cheval tomba 
4( mort de lassitude : Ah! mes hussards, mes braves hus- 
« sards sont sûrement perdus ! 

« Marie-Thérèse combla Daun d'honneurs (c'était la 
« première victoire gagnée contre les Prussiens) ; elle alla 
« à sa rencontre hors des murs de Vienne, et ordonna que 
(( les soldats de ce brave régiment ne porteraient jamais ni 
« barbe ni moustache pour rappeler leur jeunesse et leur 
c( héroïsme; puis elle broda de ses mains sur l'étendard 



Digitized by 



Google 



— <72 — 

<c une rose entourée d'épines et la devise : Qui s'y frotte 
(c s'y pique. Ce régiment fut ensuite appelé les dragons de 
ce Latour; beaucoup de ceux qui ont fait la grande guerre 
ce de Fempire Font connu, ont admiré sa bravoure, et plu- 
c( sieurs généraux français en parlent dans leurs mémoires. 
« — Garde à nous! voilà les Latour! disaient les soldats 
« français, lorsque, plusieurs attaques n'ayant pu rompre 
ce leurs carrés, on lançait sur eux ces intrépides cavaliers. 
« La seule aigle impériale qui ait été prise pendant la pre- 
« n)ière campagne a été enlevée dans une charge de ces 
a dragons de Latour contre le IS^' régiment de dragons fran- 
fi çais au combat de Haslau. » 

Au service de la France, les Belges, dispersés dans les 
régiments français, perdirent leur individualité nationale. 
Toutefois, plusieurs régiments d'infanterie et de cavalerie, 
composés en majeure partie de Belges, se distinguèrent en 
maintes occasions d'une manière éclatante, et portèrent 
bien haut la réputation militaire du nom belge. 

Le lieutenant général Dumonceau, maréchal de Hol- 
lande, fut considéré comme un général de premier ordre; 
son attachement au roi Louis Napoléon lui fit partager sa 
disgrâce, et fut cause que l'empereur ne voulut point con- 
firmer son titre de maréchal, lorsque la Hollande fut incor- 
porée à l'empire. Dans la campagne de 1813, le général 
Dumonceau commanda avec distinction un grand corps 
d'armée. 

Si nous n'avions d'autre but que de faire l'éloge des Bel- 
ges, nous pourrions multiplier nos citations historiques. 
Mais il nous importait surtout de puiser dans l'histoire cet 
enseignement que le peuple belge est, autant qu'aucun au- 
tre peuple, apte au métier des armes, et que la nature, loin 
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de lui avoir refusé des qualités martiales, semble au con- 
traire eu avoir été prodigue envers lui. 

D'où vient, cependant, qu'avec de telles ressources, Tar- 
mée belge inspire aujourd'hui si peu de confiance? 

Quelles sont donc les causes de sa faiblesse, puisqu'on ne 
peut en accuser la nature? Cette question est importante à 
examiner, et c'est, pensons-nous, ainsi qu'il faut se la poser, 
si l'on veut réellement remédier au mal qui existe. Ce mal, 
on ne peut se le dissimuler : et plus on l'avouera haute* 
ment, plus on témoignera de ses efforts pour le combattre. 
Â ceux qui le cachent, nous pourrions dire qu'ils autorisent 
des illusions qu'ils île partagent point eux-mêmes, et que, 
d'ailleurs, la vérité étant connue, la honte d'une défaite 
obscurcira d'autant moins l'éclat des armes belges. 

Examinons en quoi le mal consiste et quelles sont les 
améliorations à introduire pour raviver l'esprit militaire et 
rendre à notre armée une réputation dont l'héritage doit 
être religieusement transmis aux générations futures. 

Nous avons déjà fait observer, en signalant les vices de 
l'organisation existante, que les masses manquent de con- 
sistance et d'homogénéité, à cause que la durée du service 
ne suffit point à l'apprentissage complet du soldat. 

Nous ne nous attacherons point à prouver que le système 
en vigueur en Belgique est condamné chez toutes les puis- 
sances européennes. Cette preuve a été donnée précédem- 
ment. 

Que ces puissances aient eu raison d'adopter un sys- 
tème différent du nôtre, c'est, nous semble-t-il, chose assez 
claire et dont nous ne nous préoccuperions point, si on 
n'avait réussi à faire prévaloir des préjuges inconciliables 
avec les leçons de l'expérience. 
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Nous avons déjà combattu Topinion erronée que Ton se 
forme généralement sur la toute-puissance des cadres. 

Aux particularités historiques que d'ordinaire on géné- 
ralise trop aisément nous avons opposé les enseignements 
constants de toute Tépopée impériale^ et à des raisons spé- 
cieuses nous avons cherché à répondre par des arguments 
logiques. 

Les considérations émises antérieurement ont eu surtout 
pour objet de démontrer que les éléments unitaires^ le prin- 
cipe vital de la force matérielle ne pouvaient exister <, se 
trouvaient inévitablement paralysés, étouffés dans des mas- 
ses improvisées; qu'une armée tellement composée man- 
querait d'ensemble et de précision dans ses mouvements; 
qu'elle serait privée de la force et de l'adresse que déve-^ 
loppe l'habitude du service, des fatigues et du maniement 
des armes ; que dans une lutte enfin où l'action des masses 
serait abandonnée à elle-même, le rassemblement de nos 
jeunes soldats ne pourrait résister à une armée qui aurait 
pour elle les avantages d'un long service. 

Si la longue durée du service est d'une grande impor- 
tance en ce qu'elle laisse au soldat le temps de se former au 
métier et de développer ses qualités du corps par un exer- 
cice continu, elle importe non moins à la force morale, à 
l'esprit militaire des masses armées et des populations. 

Nous déduisons de là qu'il faut attribuer le dégoût de 
l'état militaire au système appliqué en Belgique, et qui con- 
siste à ne retenir le milicien sous les drapeaux que pendant 
dix ou douze mois. 

Sans doute le dégoût du métier peut provenir d autres 
causes. Un soldat aimera son métier ou s'en dégoûtera sui* 
vaut qu'il sera bien ou mal logé, nourri, vêtu, payé, traité 
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par ses chefs : mais il esl notoire qu'en Belgique, où les be- 
soins matériels du soldat sont autant que possible satisfaits, 
le dégoût qui s'empare bientôt de nos miliciens doit être 
surtout attribué à des causes morales. 

Le milicien ne reste sous les drapeaux que le temps né- 
cessaire pour s'initier à des tourments, à des déboires aux- 
quels le temps n'apporte aucune compensation. 

Dans le métier du soldat, conune dans tout autre, c'est 
l'apprentissage qui coûte le plus de peines. N'est-il donc 
pas naturel que le soldat n'aime point le métier dont il ne 
connaît, sans profit, que le dur apprentissage? 

Que l'on prenne le milicien au sortir du village, qu'on 
le suive sous les drapeaux et qu'on le ramène dans ses 
foyers, et on se convaincra qu'il aura, dès ses premiers pas, 
subi une influence démoralisante qui finira par détruire en 
lui tout esprit militaire. 

L'État arrache des jeunes gens à leur charrue, à leur 
établi, à leur atelier ; il leur dit : Vous servirez pendant 
douze mois, et, si vous pouvez remplir votre masse, vous 
ne servirez que pendant neuf ou dix mois. Qu'avient-il ? 
C'est que les miliciens partent avec l'espoir de revenir bien- 
tôt, avec l'idée fixe de ne pas s'attacher au drapeau. Us n'a- 
bandonne leurs toits, leurs familles, les objets de leurs affec- 
tions; ils ne rompent avec leurs habitudes; ils ne quittent 
un ouvrage, un métier, un service qu'avec la certitude ou 
au moins l'intention arrêtée de les retrouver après un an 
écoulé. Le but esl rapproché, ils ne le perdent pas de vue 
et n'aspirent qu'à l'atteindre. 

La perspective d'un retour prochain est consolante au 
moment du départ, mais elle contrarie, annihile l'esprit mi- 
litaire. Elle est en outre, pendant la durée du service, une 
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cause d'ennui^ de chagrins, de dégoût. Elle entrelienl des 
souvenirs qui démoralisent, et ces souvenirs sont d'autant 
plus vivaces que le cœur est mieux fait pour s'attacher. 
Aussi qu'arrive-t-il? Ceux qui rêvent le retour au pays, parce 
qu'ils y retrouveront des objets qu'ils aiment ou un travail 
qui leur profite, ceux-là seront les premiers à quitter le 
drapeau et à secouer tout joug militaire; tandis que ceux 
qui n'ont rien à perdre, tout à gagner dans un avenir in- 
connu, qui ont vécu sans affections et sans amour du tra- 
vail, les plus mauvais sujets en un mot, seront d'ordinaire 
les mieux disposés à se vouer corps et âme au service de 
l'État. 

L'application de la loi ou les nécessités du budget qui 
déterminent la durée du service aboutissent ainsi à un ré- 
sultat fâcheux et contraire à celui qu'il faudrait obtenir. 

Le système adopté chez les autres puissances tend a 
éviter les inconvénients que nous avons signalés : il profite 
tout à la fois aux miliciens, à lÉtat et à la société. C'est ce 
que nous nous efforcerons de prouver, après avoir montré 
le milicien sous les drapeaux et après lavoir accompagné, 
à son retour dans ses foyers. 

Remarquons que la courte durée du service n'est point 
la seule cause db la démoralisation et qu'il en existe une au- 
tre, qui exerce une influence non moins grande. Nous vou- 
lons parler de la faiblesse numérique de Teffectif en hommes 
de nos régiments. 

S'il est vrai que la perspective d^un retour prochain dans 
ses foyers contribue à entretenir chex le milicien des sou- 
venirs et des désirs incessants qui le rendent peu propre à 
la vie militaire, il est surtout vrai de remarquer qu'au lieu 
de changer ses premières dispositions, le milicien, présent 
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sous les drapeaux^ ne rencontre que trop souvent Foccasion 
de prendre en dégoût le métier des armes. 

Le début de la vie du soldat est pénible. Il faut de la vo- 
cation pour s'y résignera; et comme la vocation est chose 
exceptionnelle^ il s'ensuit que l'on doit y suppléer par l'édu- 
cation^ si on veut donner à la masse des conscrits l'esprit 
militaire qui lui manque. 

Que le développement de l'esprit militaire soit d'une im- 
portance moindre en Belgique qu'en France ou en Prusse, 
cela semble assez naturel à croire. Toutefois on commet-* 
trait une erreur si on prétendait que, n'ayant point à nous 
préparer à une guerre offensive, nous n'avons pas besoin, 
pour la défense de notre territoire, d'une bonne armée ma- 
nœuvrière, capable d'exécuter de grands et rapides mouve- 
ments. 

Quel que soit le rôle auquel puisse être appelée Farmée 
belge en cas de guerre, il est incontestable qu'il faut éviter 
au moins ^ dans toutes les circonstances, que l'esprit mili- 
taire ne disparaisse complètement, et que le dégoût, le man- 
que d'émulation, la démoralisation en un mot ne s'intro- 
duisent dans ses rangs et ne paralysent sa force. 

Le meilleur moyen d'éviter de si grands maux consiste 
dans l'adoption du système de la longue durée du service. 

Veut-on n'avoir qu'une armée nombreuse, dont l'entre- 
tien sera plus dispendieux qu'utile, qu'on adopte le système 
contraire. Moins on consacrera de temps à l'éducation du 
soldat, moins on fortifiera les éléments essentiels de l'armée, 
et plus le pays sera entraîné à faire des sacrifices en pure 
perte. 

Si on dépasse, dans l'application du système de la courte 
durée du service, certaine» limites ; si on n'exige, par exem- 
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pie, qu'un service de douze mois ou de dix mois, comme 
cela se pratique en Belgique, on aura alors tout fait pour 
en arriver aux déplorables résultats. 

L'expérience nous prouve tous les jours combien cette 
assertion est fondée. La nécessité de faire l'éducation du 
milicien le plus promptement possible rend le service pé- 
nible, insupportable. Cela est notoire; et comment serait-il 
possible qu'il en fût autrement? 

Les chefs de corps sont exigeants, et ils doivent l'être, 
parce qu'ils sont responsables. Leurs exigences seront d'au- 
tant plus grandes, qu'ils auront plus conscience des difficul- 
tés à vaincre et de la nécessité d'avoir sous la main des sol- 
dats exercés. Ils n'ont pas à tenir compte du temps; il faut, 
coûte que coule, parvenir au but. Leur responsabilité n'y 
est pas seulement engagée ; il y va de leur honneur et de 
celui du drapeau. 

La sévérité des supérieurs se transmet aux inférieurs, et 
devenant de plus en plus grande, à mesure qu'elle pèse sur 
des subalternes moins indépendants et plus responsables, 
elle dégénère en arbitraire et finit par imposer aux soldats 
une véritable tyrannie. Tout le monde en souffre : mais 
l'excuse répond au blâme : la fin est urgente ; elle nécessite 
et légitime les moyens. Si la courte durée du service oblige 
les chefs de hâter l'éducation des conscrits et de donner 
lieu ainsi à des exigences continuelles qui démoralisent offi- 
ciers et soldats, les vices de l'organisation de l'armée et le 
mode de répartition des troupes ne contribuent pas moins 
à rendre le service de garnison insupportable. 

La nécessité de faire des économies sur la solde des sol- 
dats, afin de pourvoir à l'entretien des cadres et à celui d'un 
nombreux état-major, détermine la réduction de l'effectif 
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en hommes des régiments. Il s'ensuit de deux choses lune : 
ou le service ne se fait pas, ou les soldats sont accablés de 
corvées. D'ordinaire, c'est Thomme qu'on sacrifie à la 
chose, et un seul soldat doit suppléer à l'absence de deux, 
de trois, si ce n'est de quatre permissionnaires. Il arrive 
ainsi que, contrairement à la loi, le soldat veille deux nuits 
sur trois. 

Le cavalier, indépendamment des autres corvées, est as- 
treint à panser deux et trois chevaux. 

La répartition des troupes, qu'on disperse dans une foule 
de garnisons, équivaut à une seconde réduction de l'effectif 
en hommes. 

Un régiment, étant obligé d'envoyer en détachement deux 
escadrons ou bataillons, ne peut s'exercer à de simples ma- 
nœuvres d'ensemble qu'en recrutant tous les hommes dispo- 
nibles, sans en excepter ceux qui de droit devraient être 
exemptés. 

Ce manque d'hommes nécessaires pour les besoins essen- 
tiels du service de garnison et des manœuvres, a pour in- 
convénient de démoraliser même les vieux soldats, qui ne 
gagnent rien à connaître leur métier, et qui n'ont ni plus de 
loisirs ni moins de corvées que les conscrits. Ceux-ci, vic- 
times de leur nature grossière et rebelle qui se prête diffici- 
lement à une éducation hâtive ; soumis, sans relâche, aux 
dures épreuves de la caserne, du terrain de manœuvres, 
du corps de garde, se plaignent en secret du présent, re- 
grettent le passé, et n'espèrent point trouver un jour dans 
leur triste et fatigant métier une compensation à des maux 
réels et journaliers. 

Ils servent par habitude, obéissent par crainte, s'atta- 
chent par intérêt, se résignent par nécessité, se dégoûtent 
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par conscience el n'attendent qu'avec anxiété leur dernière 
ration de pain et leur congé provisoire. 

On chercherait en vain à retenir le permissionnaire sous 
les drapeaux. S'il a quelque ressource, quelque chance de 
gagner honnêtement sa vie, l'appât d'une prime d'argent ne 
le tentera pas. Il aura appris à estimer trop cher sa liberté. 
On lui offrirait en vain un grade, il n'a plus d'émulation ; 
et peut-^tre avait^il déjà préféré, pendant son année de 
service, rester simple soldat plutôt que de renoncer à son 
congé. 

Il aura pu habituer son corps à quelques exercices, à 
quelques évolutions de parade, et retenir, dans sa mémoire, 
quelques notions de commandement ; mais il n'est ni au 
physique, ni au moral, un véritable soldat. Il lui manque 
surtout ce qui ne s'acquiert qu'après un long temps et avec 
le goût du métier, l'esprit militaire. 

Il quitte un drapeau qui n'a été pour lui qu'un joug et 
retourne dans ses foyers, heureux comme un homme rendu 
à la liberté. 

On peut conclure de tout ce qui précède que le système 
qui consiste tout à la fois à abréger la durée du service, à 
réduire l'effectif du pied de paix, et à répartir les troupes 
dans un grand nombre de garnisons, que ce système ne 
tend qu'à faire disparaître de l'armée tout esprit militaire. 

Si, d'une part, on reconnaît que ce système, qui amène 
un si déplorable résultat, est précisément celui qui est en 
vigueur en Belgique, et si, d'autre part, on reconnaît que 
les cadres ne peuvent seuls suppléer à la puissance unitaire 
et morale des masses, on avouera implicitement la nécessité 
et l'urgence de réformer une organisation vicieuse. 

Après avoir donné à des miliciens une éducation militaire 
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hâtive^ pénible^ incomplète, qui démoralise tous les rangs^ 
rÉtal, qui ne peut compter sur de véritables soldats, a-t-il 
obtenu une compensation à d'immenses sacrifices? Â-t-il at- 
teint le but qu'il se propose en constituant et en soldant 
une armée permanente? Non, sans doute. 

L'État, tout le premier, est victime du système militaire 
en usage. Et si FÉtat résume en lui tous les intérêts géné- 
raux de la nation, le préjudice qu'il subit est fatal au 
pays entier. L'État supporte, en temps de paix, des charges 
onéreuses, afin de se préparer à la guerre. Quand les éven- 
tualités d'une guerre se présentent, sur quelle puissance 
repose la force armée de l'État? Que l'on s'en rapporte à la 
situation actuelle. Les ressources financières manquent pour 
entretenir l'armée sur un pied plus élevé que le pied de 
paix : mais en supposant que les ressources existent, TÉlat 
ne peut compter que sur la puissance du nombre. Et de 
nos jours, qu importe la puissance du nombre? Qu'importe- 
t-elk surtout à une armée comme la nôtre qui, dans tous 
les cas, sera inférieure en nombre à une armée ennemie? 

Nos 80,000 hommes ne peuvent prétendre entrer en li- 
gne contre 100,000 et200,000hommes. Que pourraient-ils 
contre 80,000? contre 40,000 Prussiens, Anglais ou Fran- 
çais? L'histoire a prouvé la fausseté de cette maxime : que 
Dieu est toujours pour les gros bataillons. Il faut donc que 
la force armée de l'Étal réside ailleurs que dans la puis- 
sance du nombre. Or, eettc force, ne pouvant se rencon- 
trer que dans le développement de l'esprit militaire, des 
qualités physiques et morales des soldats, est impossible à 
constituer, si on maintient l'organisation actuelle qui est la 
négation du principe constitutif. 

L'État, qui paye cher pour être mal protégé, a donc inté- 



Digitized by 



Google 



— 182 — 

rét à cliani^er le système inililaire existant^ et s'il ne le fait 
pas, e'est qu'il a probablement de bonnes raisons pour ne 
pas le faire. 

£n se privant des éléments essentiels de sa force armée, 
il est présumable au moins qu'il n'abandonne ses droits que 
dans le but de servir des intérêts plus graves, plus impor- 
tants que les siens. Or, quels sont ces intérêts dont il tient 
si grand compte? Nous n'en voyons point d'autres que celui 
de l'avancement. Le système actuel, nécessitant l'existence 
dun cadre nombreux et d'un grand état-major, offre plus 
de chances de parvenir. Il présente surtout des avantages 
à ceux qui sont en position d'obtenir de hauts grades. Tou- 
tefois, ces avantages réservés uniquement au cadre sont li- 
mités et précaires. Ils ne subsistent qu'en temps de paix. 
Vienne la guerre, et ces avantages disparaissent devant les 
périls et les suites incalculables d'une campagne sérieuse 
entreprise avec de jeunes soldats. 

La position acquise en temps de paix sera d'autant plus 
compromise, en temps de guerre, qu'on aura plus négligé 
de préparer les soldats à seconder l'intelligence et le courage 
des chefs. 

Il faut à de bons chefs de bons soldats. C'est là une vérité 
qu on ne peut méconnaître sans causer à l'État de grands 
désastres et aux chefs de terribles mécomptes. Quand on 
systématise l'opinion contraire et qu'on la prend pour base 
d'une organisation, réfléchit-on bien aux maux que la 
guerre entraine après elle? Ne témoigne-t-on pas d'une 
inexpérience que les leçons de l'histoire ne peuvent même 
guider? 

Disons toute notre pensée : il y a, au fond de ces illusions 
présomptueuses qu'on accrédite, quelque chose d'odieux, 
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(l'inhumain, qui ressemble à lexploilaiion des masses, au 
profit de quelques ambitions vaines et insatiables. Car, on 
ne devrait point l'ignorer, les guerres les plus désastreuses, 
les plus meurtrières, les plus déshonorantes pour le vaincu, 
sont celles qu'on entreprend avec de jeunes soldats. Les 
premières campagnes de Portugal et d'Espagne, les campa- 
gnes de i813 et i814 sont des exemples frappants. Mille 
combats héroïques n'ont pu faire oublier la capitulation de 
Baylen, et les drapeaux victorieux de Lutzen et de Bautzen 
n'ont pu cacher la tombe où toute une génération pleine 
de vie et de jeunesse a disparu. 

Nous pouvons le dire avec conviction, le système actuel 
qui règle la composition de l'armée ne peut qu'être fatal à 
l'État et à l'armée elle-même; Ses plus grands partisans, 
soit qu'ils en retirent aujourd'hui quelque avantage person- 
nel, soit qu'ils se persuadent sincèrement y trouver les 
moyens de sauvegarder l'honneur de nos armes et le salut 
de la patrie, se trompent dans leurs calculs égoïstes ou 
conçoivent des illusions dont ils seront les premières vic- 
times. 
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Les opinions que je viens émettre devant vous sur ce 
sujet sont chez moi fort anciennes, fort réfléchies; elles 
sont le résultat de longues études sur la force de notre 

(I) M. Thiers a discuté d'uoe manière approfondie et savante 
Timportante question de l'organisation de l'armée. Nous avons la sa- 
tisfaction de pouvoir dire que sa conviction ne diffère point de la 
nôtre et qu'elle se base sur le même ordre de faits et d'idées. Il sem- 
ble que, dans nos appréciations historiques des grands événements 
militaires, nous ayons emprunté h M. Tbîers et son point de vue et 
ses citations. Le discours de l'éloquent et judicieux orateur français 
confirme tout ce que nous avons dit précédemment sur le système de 
la courte durée du service. 11 condamne implicitement l'organisation 
appliquée en Belgique, et rend désormais inutile toute polémique à 
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pays, sur les éléments qui la constituent, sur celle des pays 
voisins; et si, malgré la division de nos opinions, vous 
nous permettez de parler de notre patriotisme, j'ose le dire, 
elles sont le fruit d'un ardent patriotisme. 

Nous sommes ici d'opinions diverses ; nous différons sur 
les formes de gouvernement, en admettant tous la forme 
actuelle ; nous voulons, les uns la république moins démo- 
cratique, les autres la république plus démocratique. Les 
gouvernements délibérants sont faits pour qu'on ait le droit 
de différer, même sur ces sujets fondamentaux. Mais il y a 
un point sur lequel nous devons être tous du même avis, 
tous; c'est quand il s'agit de la grandeur du pays. Là tous 

ce sujet. A ceux qui s'obstineraient à nous contredire, à ceux-là sur- 
tout qui nous accuseraient de vouloir désorganiser et rabaisser l'ar- 
mée, nous pourrions répondre par ces remarquables paroles de 
M. Thlers : «c Le système de la courte durée du senice est intoléra- 
(( ble et funeste pour Tarmëe... Quand on a dans les mains les 
K moyens de perfectionner et de compléter les qualités militaires 
» d'une nation, on serait coupable de ne pas le faire. » En rap- 
portant le discours de M. Thiers, nous croyons nécessaire d'émet- 
tre quelques observations qui serviront peut-être à donner une idée 
plus nette et plus claire de la question. 11 s'agissait, à l'Assemblée 
nationale, de faire inscrire dans la Constitution française le prin- 
cipe de l'abolition du remplacement militaire. Ce principe admis, il 
s'ensuivait que toute la jeunesse française, sans exception aucune, 
allait être astreinte à entrer dans les rangs de l'armée et à servir sous 
les drapeaux, pendant un laps de temps également déterminé pour 
tous. Ainsi le contingent annuel de l'armée s'en serait trouvé triplé 
et même quadruplé. Au lieu d'une levée de 80,000 hommes, on au- 
rait dû enrégimenter une levée de 240,000 ou 250,000 hommes. L'ef- 
fectif de paix de l'armée française étant fixé à 520,000 hommes, et la 
levée annuelle étant de 250,000 hommes el peut-être davantage, il 
devenait ronséquemment impossible d'incorporer annuellement celte 
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les partis doivent disparaître, toutes les nuances d'opinion 
s'effacent ; et s'il y avait même, pour ma part je n'hésite 
pas à le dire , s'il y avait quelque sacrifice d'opinion à faire 
quand il s'agit de la grandeur du pays, il le faudrait, et je 
vous déclare que moi, qui appartiens à une opinion bien 
connue, s'il fallait, comme dans la question de la centrali- 
sation, faire le sacrifice de mes penchants, de mes opinions, 
je n'hésiterais pas quand il s'agit de la force du pays; et je 
vous honore assez dans votre patriotisme pour croire que 
si, dans l'opinion que je viens exprimer ici, il y a quelque 
chose de contraire à vos instincts, l'intérêt de la force du 
pays, cette grande raison, vous entraînera. 

masse de conscrits, à moins de réduire la durée du service à deux 
ou trois ans, disait M. Thiers ; à un au, à quelques mois, aurai l-il 
du dire. Après avoir ainsi amené la discussion sur la durée probable 
du service, M. Thiers déclare que c'est là le vif de la question^ et 
prouve que si le système de la courte durée du service prévalait, la 
grandeur de la France s'en trouverait^ compromise. M. de Lamori- 
cière, qui a combattu M. Thiers sur la question de principe relative 
à Tabolition du remplacement, s'est exprimé d'une manière catégori- 
que sur la durée du service. «< Soyez sûrs, dit-il, que nous admettons 
parfaitement qu'une armée qui ne servirait que trois ans serait insuf- 
fisante pour les besoins du pays. Lorsque nous présenterons le projet, 
vous verrez que notre conviction est entière et complète à cet égard. » 
Nous rapportons ces paroles de M. le ministre de la guerre, afin qu'on 
ne confonde point les opinions qu'il a émises sur le principe de non- 
remplacement avec les réserves qu'il a faites sur le système de la 
courte durée du service. Puissent nos chambres se préoccuper at- 
tentivement des débats qui ont eu lieu à rAssejnbléc nationale et qui 
intéressent la Belgique non moins que la France ! Puissent-elles re- 
connaître les vices de notre organisation militaire et y apporter un 
changement sans lequel tous les sacrifices que l'armée coule au pays 
seront malheureusement iuiriilcs ! 
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Je compte donc^ non pas vous convaincre, mais vous 
donner des raisons qui, je Fespère, vous toucheront, car, 
je le répète, elles sont prises dans Tintérét essentiel du 
pays. 

Maintenant, voulez-vous aller plus avant et vous élever 
aux principes sociaux, j'affirme que la société où tout le 
monde est soldat est une société barbare. 

Savez-vous où tout le monde est soldat? Chez les bar- 
bares. Chez les barbares qui ont envahi Tempire romain, 
tout le monde était sddat; chez les Arabes, tout le monde 
est soldat. 

Eh bien, savez-vous ce qui arrive? C'est que dans les 
pays où tout le monde est soldat, tout le monde Test mal. 
Ce sont des troupes nomades, des troupes barbares. 

Partout où il y a eu 

de grandes nations militaires, tout le monde n'était pas 
soldat ; car où tout* le monde est soldat, on est mauvais 
soldat. Dans les grandes nations militaires, c'est une pro* 
fession spéciale. 

Eh bien ! j'affirme, l'histoire à la main, qu'il n'y a que les 
nations barbares où tout le monde est soldat, et qu on y 
est mauvais soldat. 

Dans les grandes nations militaires, voici comment les 
choses se passent : c'est une profession que la vie militaire, 
c'est une spécialité. Même à Rome c était une spécialité; 
les dves romani, c'était une caste militaire ; seuls ils avaient 
droit de voter, d'occcuper les charges, de se partager les 
terres conquises. C'était une vérible caste; les professions 
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civiles, ils ne les exerçaient pas. Dans les premiers temps, 
ils exerçaient Tagriculture ; et quand on sortit de la caste 
militaire, à l'époque des guerres civiles^ les historiens vous 
disent que l'armée s'affaiblit. 

C'est ainsi qu'on arrive à avoir un service imposé à tous, 
avec un service fait particulièrement par ceux qui ont la 
vocation. C'est ainsi qu'on arrive à faire que l'art militaire 
soit une carrière spéciale; sans spécialité, jamais d'armée. 
Il en est ainsi chez toutes les nations. S'agit-il de marine? 
En Hollande, en Angleterre, c'est une profession spéciale : 
en France aussi. 

Il y a une exception. Dans le cas d'un grand danger, 
quand Tordre public est troublé, tout homme est soldat. 
Mais au delà ce doit être une profession spéciale : voilà le 
vrai, voilà ce que la politique, ce que la science des hom- 
mes d'État dit... 

Eh bien! ce que nos lois ont eu de savant et de grand, 
ça été de concilier ces deux conditions que le service mi- 
litaire ne fût ni le privilège d'une caste, ni une obligation 
spéciale de qudques-uns; qu'il fût la charge de tous, mais 
qu'a côté il y eût le remplacement par l'homme qui a la 
vocation. 

Je dis qu'il est d'expérience certaine, incontestable, que 
la vie militaire doit être une profession spéciale chez les 
nations civilisées, et qu'il n'y a que les peuples barbares 
chez qui tout le monde est militaire. 

Voici le système auquel vous arriveriez, et vous allez 
voir de quelle manière vous atteindriez la force du pays. 

On allait trop vite, on avait raison cependant : ce n'est 
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possible qu'avec trois ans, deux ans de service, avec le sys- 
tème prussien. Je le sais. Oui, je sais quels seraient les ré- 
sultats si celle mesure déplorable pouvait devenir loi. La 
première année on n'y penserait pas, car on se hâte de faire 
passer un principe ; les conséquences viennent quand elles 
peuvent, elles font le mal qu'elles peuvent ; on s'en inquiète 
peu, pourvu qu'on ait fait passer le principe. 

Les conséquences, les voici : J'ai vu tous les militaires 
signalés par une grande expérience, par d'illustres faits d'ar- 
mes; ils étaient tous d'accord il y a quelques années; je 
n'ai pas consulté ceux qui servaient en Afrique, ils n étaient 
pas à Paris, mais tous ceux qui avaient fait les grandes 
guerres, qui s'étaient signalés par les faits les plus glorieux : 
ils étaient unanimes sur ce point qu'il fallait allonger le 
service au lieu de le raccourcir. 

Eh bien ! tandis que les militaires les plus expérimentés, 
les plus éclairés, étaient tous d'accord pour qu'on allongeât 
les années de service, l'amendement de neuf ans qui était 
proposé ne fut combattu par M. Barrot que parce qu'on 
n'apportait pas à l'instant même une réserve qui aurait com- 
plété le système. M. Barrot, avec raison, voulait qu'avant 
de demander un aussi grand sacrifice à la population, il lui 
fut donné de voir le but de ce sacrifice. 

Tout le monde était donc d'accord pour allonger le temps 
de service; et vous, tandis que les hommes d'Etat les plus 
expérimentés, les grands militaires éprouvés voudraient 
l'allongement du service, vous voudriez au contraire le 
raccourcir. Je vous défie de faire accepter à la nation que 
tous les jeunes gens indistinctement fassent sept ans de ser- 
vice. Non, vous arriveriez au système prussien. 

Voyons, je m'adresse au bon sens, à la bonne foi de nos 
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adversaires. Serait-il possible de faire accepter sept années 
de service à toutes les classes de la population indistincte- 
ment? 

Vous viendriez demander bientôt qu'on réduisît le ser- 
vice, les uns à trois ans, à deux ans, les autres à un an; 
vous voudriez le système prussien. 

Il sagit, messieurs, du plus grand intérêt du pays. Ne 
nous cachons pas ; ne jouons pas aux sophismes, allons au 
fond des choses. Oui, c'est le système prussien que vous 
voulez plus complètement ou moins complètement. 

Y avez-vous bien pensé? Connaissez-vous notre histoire? 
connaissez-vous le caractère de la nation française, de l'ar- 
mée française, vous qui nous demandez un tel régime? Je 
dis que ce serait l'abolition de la force publique en France; 
notre pays descendrait au dernier rang des nations si vous 
organisiez ainsi son armée. 

Voulez-vous que je vous cite les grands exemples des na- 
tions? Il y en a devant nous qu'il faut étudier; il ne faut 
pas borner son esprit à un côté de la question, il faut em- 
brasser tout dans son ensemble. 

Il y a de nombreuses expériences faites en Europe : l'ar- 
mée anglaise est un extrême, et l'armée prussienne en est 
un autre; l'armée française est dans le milieu. Permettez- 
moi de vous montrer les deux systèmes, et de vous faire 
comprendre le danger que vous feriez courir au pays. 

En Angleterre, on a, à l'égard des hommes, un très- 
grand respect de l'individualité; et ici, au contraire, nous 
avons un tel respect de tous, et nous avons si peu respect 
de l'individualité, que cela nous conduit insensiblement 
presque au communisme. En Angleterre, c'est tout le con- 
traire : on a un respect de l'individualité tel que quelque- 
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fois l'État en souffre; on n'oserait pas, dans ce pays, propo- 
ser le service tel qu'il est aujourd'hui chez nous, avec le 
remplacement: on ne Ta jamais osé. Savez-vous ce qu'on a 
adopté? L'armée mercenaire. Elle n'en est pas moins pa- 
triote ; elle n'en est pas moins une des plus grandes armées 
de l'Europe, une des plus fâcheuses à rencontrer sur un 
champ de bataille. 

Eh bien ! comment est^Ue composée P Par des volon- 
taires qui passent ou qui passaient naguère presque toute 
leur vie sous les drapeaux. Je crois maintenant qu'on a ré- 
duit le service à seize bu dix-huit ans : c'est à peu près 
cela. 

Il y a un corps d'officiers qui se transmettent leur charge; 
cela fait une armée de métier, une armée qui n'en est pas 
moins parfaitement solide, profondément disciplinée, et 
nous l'avons malheureusement appris. Certes elle n'a pas 
fait reculer nos braves soldats, mais enfln il y a des jours de 
malheur dans notre histoire, grâce aux qualités si fortes, 
si solides de cette armée. 

Eh bien ! à côté de cela, de ces soldats tous volontaires, 
car, comme je l'ai dit, la conscription n'existe pas en An- 
gleterre, qui passent sans doute leur vie valide sous les dra- 
peaux, vous avez le système prussien qui appelle tout le 
monde sans exception, mais qui ne garde les hommes sous 
les drapeaux qu'un an, dix-huit mois au plus; le reste du 
temps se passe dans la landwehr, espèce de garde nationale : 
voilà l'autre extrême. 

Quels sont les inconvénients que l'expérience a démon- 
trés dans ces deux systèmes ? Croyez-vous que celui de 
l'Angleterre pèche par la qualité militaire, par l'insuffisance 
du patriotisme, par le défaut de discipline, de vigueur, de 
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solidité au feu? Non pas; il y a quelques défauts qui tien- 
nent à la nation. Le soldat anglais a besoin d'être beaucoup 
nourri, beaucoup plus qu'on ne peut souvent le faire à l'ar* 
mée; il a besoin qu'on ne le fasse pas trop marcher, voilà 
ses défauts; mais, sous le rapport des qualités militaires 
(j'ai passé ma vie à faire une enquête perpétuelle sur notre 
glorieux passé, j'ai entendu les militaires de toute l'Europe 
sur cette question; il y a ici des militaires qui ont fait nos 
grandes guerres, et ils pourront m'interrompre); tout le 
monde est d'accord que sous le rapport des qualités militai- 
res, l'armée anglaise ne laisse rien à désirer, rien, rien. 

Quel est le défaut de ce système? Je vais vous le dire : c'est 
d'être trop étroit, c'est qu avec une armée composée unique- 
ment de ces volontaires qui passent au service toute leur 
vie valide, on ne peut pas se procurer une armée sufBsante. 
Cela suffit pour l'Angleterre, car elle est dans une ile ; mais 
quand Napoléon la menaçait de Texpédition de Boulogne, 
il fallut un moment sortir de ce système trop étroit de sol- 
dats volontaires, imaginer un système qui remplaçât notre 
recrutement, et ce sont ces mêmes soldats que nous avons 
rencontrés en Espagne, et dans un lieu trop funeste de sou- 
venirs pour que je le rappelle ici. 

Voilà donc le seul défaut de ce système. Aucun défaut 
militaire : un seul, c'est d'être trop étroit. 

En Prusse, au contraire, le grand Frédéric a laissé 
dans ses Mémoires des témoignages trop frappants de ce que 

je vous dis ici Je pourrais vous citer des passages 

accablants pour ses successeurs qui ont imaginé le système 
qui règne aujourd'hui en Prusse. Lisez la préface de la 
Guerre de Sept Ans, et vous verrez ce qu'il dit des vieux 
soldats. Eh bien ! le grand Frédéric, lui qui aimait tant les 
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armées solides de métier, a créé à la Prusse, par la grandeur 
à laquelle il Ta portée, la nécessité du système actuel. La 
Prusse a dix millions d habitants, et avec dix millions d'ha 
bitantselle essaye de jouer et elle joue souvent très-suffisam- 
ment le rôle d'une des cinq grandes puissances de l'Europe. 
Eh bien ! la nation paye cela par un effort extraordi- 
naire. 

Tout le monde est appelé à servir, mais chacun ne sert 
qu'un an. Mais jai entendu à Berlin même les plus savants 
militaires prussiens , de braves officiers pleins de grandes 
qualités, pleins de gloire, car ils ont eu aussi de magnifi- 
ques journées, je les ai entendus élever des doutes sur la 
solidité de ce système. Tous sont d'accord sur ce point, que 
lorsqu'on a un jour de grandes oppressions à repousser... 
comme lorsque Napoléon dominait rÂUemagne, quand 
larmée est enthousiaste, comme la garde nationale, lorsque 
la garde nationale suffirait, Tarmée prussienne ne laisserait 
aucun doute sur sa valeur^ mais quand il faudrait 'ce que 
j'appellerai faire de grandes guerres, des guerres politiques, 
dans lesquelles l'enthousiasme ne joue pas le rôle princi- 
pal, une telle armée serait insuffisante. 

Eh bien ! vous venez me proposer un système qui, plus 
ou moins complètement, plus tôt ou plus tard, vous amène- 
rait à la réduction des années de service; vous voulez me 
mener à ce système douteux aux yeux mêmes des Prus- 
siens; eux ont une excuse; cette excuse, c'est, comme je 
vous l'ai dit, avec dix millions d'habitants, de vouloir jouer 
le rôle des grandes puissances. 

N'est-il pas évident que quand, comme la France, on 
est placé dans la situation intermédiaire, le système que 
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nous avons, qui est mêlé à la fois de longs services, et de 
l'extension du service, qui embrasse un plus grand nombre 
d'hommes, qui oblige tous les citoyens à devenir soldats, 
mais qui permet à celui qui n'a pas la vocation des armes 
de s'exempter en fournissant un autre homme à sa place, et 
qui, par celte facilité, fait qu'une nation consent à donner 
sept années; n'est-il pas évident que ce système est le meil- 
leur? 

Et vous ne voudriez pas de ce système ! Mais il est pour 
nous ce qu'indique notre histoire, aussi bien que le sys- 
tème prussien pour la Prusse, et le système anglais pour 
l'Angleterre ! 

Je sais qu'on dit tous les jours le contraire, et je l'entends 
dire même à des militaires dont l'opinion est très-digne de 
respect. Je demande à préférer à l'opinion de ces mili- 
taires celle d'hommes qui ont une plus longue expérience ; 
je demande à leur préférer, et je ne les offense pas. Napo- 
léon, Frédéric, Turenne, MontecucuUi, le prince Eugène, 
tous ceux enfin qui se sont exprimés sur cette grande ques- 
tion : il faut des soldats qui aient longtemps servi ! 

C'étaient des aristocrates, me dit-on; c'est vrai; c'est 
que. . . les militaires savent combien je les aime et combien 
je suis peu porté à leur manquer de respect... c'est que les 
militaires, quand ils ont remporté des victoires, sont bientôt 
aristocrates. 

C'est votre cause que je plaide, messieurs les militaires, 
beaucoup plus peut-être que vous ne pensez. 

Il est ordinaire de dire qu'en France on fait un soldat 
bien vite, qu'en six mois un homme sait manier ses armes : 
et puis le courage est si naturel à la nation, qu'en arrivant 
sous le drapeau, à l'instant même, nos conscrits sont très- 
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braves ; nous lavons éprouvé : ces jours derniers vous avez 
vu la jeune garde mobile marcher au feu comme de vieux 
soldats. 

Mais ce n'est pas là la question ; quand on s'imagine 
qu'il suffit d'apprendre à un homme à manier un fusil^ 
qu'il suffit qu'il soit brave pour que ce soit un soldat, j'en 
appelle à tous les militaires; il y a quelque chose qu'on ne 
donne pas en six mois, et c'est )à ce qui fait les armées et 
les grandes nations : c'est l'esprit militaire, qui est autre 
chose que Finstruction et la bravoure; l'esprit militaire, si 
je pouvais le définir, le véritable esprit militaire, qui seul 
donne les armées, que Napoléon plaçait au-dessus de tout, 
et que tous les grands militaires ont placé au-dessus de 
tout ; l'esprit militaire, si j'ose le dire, ce n'est pas le cou- 
rage, ce n'est pas rinslruclion, c'est la vertu guerrière, c'est 
le caractère, c est la tenue, la suite, la solidité. 

Vous pouvez avoir une troupe jeune et brave; savez- 
vous ce qu'elle fait, cette troupe ? Tous les militaires vous 
le diront. Cette troupe, elle raisonne ; elle fait mieux, elle 
juge ses généraux ; et qudque chose de pire, elle les juge 
tout haut! Quand elle est biai disposée, elle fait un service 
excellent; quand elle est mal disposée, il ne faut rien hii 
demander; quand elle souffre, quand elle n'a pas mangé, 
quand elle est fatiguée, cm en obtient peu de chose. 

Voilà une troupe jeune et brave. Mais à côté voyez une 
troupe bien disciplinée, bien solide : elle juge quelquefois 
son général, mais pas tout haut, die est parfaitement sou- 
mise ; qu elle soit bien ou mal disposée, elle nuirche égale- 
ment à reBuemi; elle ne marche peut-être pas aussi vite 
que la troupe jeune et Inrave, elle ne recule jamais ; qu'elle 
ait souflfert, qu'elle n'ait pas mangé, que le temps smi beau. 
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qu'il soit mauvais, elle est toujours la même : voilà la véri- 
table armée, le véritable esprit militaire. 

Avec ces armées-là, non-seulement on gagne des ba- 
tailles, mais on n'en gagne pas une : on en gagne une, 
deux, trois, on en gagne beaucoup; avec ces armées-là 
on ne va pas seulement à l'offensive, mais on fait les belles 
retraites, et les nations ne périssent pas avec ces armées 
solides. 

On m'a dit : Avec ces armées-là on détruit la liberté! 
Non, messieurs, je n'en crois rien; je ne voudrais pas 
croire que la liberté de mon pays fût menacée par là et 
qu'une armée qui a toutes les qualités nécessaires pût être 
nuisible à la liberté. Ces armées-là, savez-vous pour- 
quoi elles n'attentent jamais à la liberté? C'est qu'elles ne 
connaissent que la loi, c'est qu'elles n'obéissent jamais qu'à 
la loi ; et je n'ai jamais vu que les armées qui sont les 
fidèles serviteurs de la loi soient nuisibles à la liberté. 
Je les crois, moi, bien moins nuisibles à la liberté que 
ces armées indisciplinées, enthousiastes, qu'on enlève, 
à qui on permet de juger les gouvernements, qui renver- 
sent des hommes, qui en maintiennent d'autres; ces der- 
nières peuvent être braves un jour, elles ne le sont pas 
longtemps. 

Eh bien, l'esprit militaire, ce qui fait la qualité essentielle 
du soldat, ce n'est qu'avec le temps qu'on l'acquiert. Les 
soldats de six mois n'ont pas cette qualité-là. C'est le temps 
seul qui la donne, et ici je pourrais vous citer les plus 
grandes autorités, les plus décisives ; je pourrais citer ce 
qui est plus décisif que les autorités des individus, celle des 
faits ; mais vous me permettrez, sans venir apporter à la 
tribune le résultat de mes recherches historiques, ce qui 

43 
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serait iticonvcnant^ de vous rappeler pourtant une autorité 
devant laquelle, en fait de guerre, tout le monde doit s'in- 
cliner. 

Il y a une séance connue, je crois^ de beaucoup de per* 
sonnes, une séance du conseil d'État dans laquelle Napo- 
léon traita la question avec Tamiral Truguet. L'amiral était 
un homme de beaucoup d'esprit:^ il avait un mérite, celui 
d'être indépendant, et devant Sa Majesté Napoléon il se per- 
mettait, et il avait raison, d avoir un avis; il se trompait, 
mais il e^t glorieux de se tromper devant un maitre tout- 
puissant. Et un jour, discutant marine, il disait t a II me 
faiit de vieux marins ; mais vous, gens de terre, avec des 
soldats de peu de mois de service vous pouvez gagner dea 
batailles. » 

Napoléon l'interrompit avec la vivacité ordinaire de son 
caractère, et lai dit : u Monsieur l'amiral, vous ne savez 
ce que vous dites. Oui, on se plait h dire qu en six mois on 
fait des soldats ; c'est faux ; ce sont d^ hommes qui ne con-^ 
naissent pas les armes qui disent cela ; ce n'est pas en six 
mois, eu neuf mois. Ah ! certes, j'ai de bons soldats; mais 
ils n'ont été bons qu'après six, sept et huit ans de service. 
Il faut longtemps pour donner l'esprit militaire k des ^U 
dats. » 

Et, appliquant cela aux Italiens, Napoléon disait que c'é- 
tait après dix années seulement de service près de lui qu'ils 
Tétaient devenus. Il fallait donc des années pour cela : Na- 
poléon pensait ainsi. Il a mieux fait que de le penser; il en 
a fait une cruelle expérience.... Je suis désolé de citer un 
nom, un nom funeste dans nos annales, car il a été un de 
nos malheurs : Baylen I Eh bien, voulez-vous savoir les 
vraies causes de Baylen? 
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Je vous demande pardon de citer un fait funeste dans no^ 
annales militaires ; mais quand on veut disposer du pays 
d'une manière fune3te pour ses forces, pour son avenir, 
pour son nom, permettez-moi d'employer tous les moyens, 
de citer les faits, les souvenirs pour son instruction. C e^t la 
plus sanglante leçon quun général ait reçue,car, dans ce cas, 
il y a plus que sa fortune^ plus que sa gloire engagée, il a eu 
son honneur compromis. Ce malheureux général Dupont. . . 

Oui, je rappelle ce malheureux général Dupont, et 
quand vous m aure? écouté, vous verrez que j'ai bien rai- 
son, car cet homme avait été un héros à Ulm, à Friedland. 
Ëh bien ! ce même homme, croyez-vous qu'il fût moins 
brave, moins dévoué, moins héroïque à Baylen? Non, sans 
doute, mais dans tous les temps, sous (ous les gouverne^ 
menls, sous le plus grand même, le gouvernement du gé- 
nie, il y a la bassesse qui se rue sur le malheur. Et je dis 
que c'est la bassesse qui porta le jugement qu'on rendit en 
1809 sur le général Dupont. J'ai lu la procédure,.. Mes- 
sieurs, c'est une leçon ; oui, c'est une leçon ; car les grands 
malheurs, messieurs, savez^^vous ce qu'il faut en tirer, 
quel est le parti à en tirer? C'est une utile leçon. Eh bien, 
laissez-moi, pour mon pays, tirer de ce terrible événement 
de nos annales la leçon vraie, la i^eule, après celle de la bas- 
sesse qui se rue sur le malheur, que nous devions en tirer. 

Les faits, les voici; c'est dans la correspondance de Napo- 
léon qu'ils se trouvent consignés, lui-même savait l'injus- 
tice qui avait présidé à cette affaire; les faits, la cause vé- 
ritable, la voici : 

Napoléon, pressé d'envahir l'Espagne, ayant laissé la 
grande armée entre la Yistule et le Rhin, prit dans les dé- 
pôts de Mayence et de Strasbourg des soldats qui avaient 
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huit ou dix mois de service^ qui étaient dans de bons ca- 
dres, non pas dans les meilleurs , mais dans d'assez bons 
cadres, et les envoya au delà des Pyrénées. 

L'Espagne fut surprise de voir ces enfants qui manœu- 
vraient à peine, qui n'avaient point encore cette assurance, 
cette instruction militaire que le temps seul donne aux ar- 
mées, et qu'on lui présentait, à elle et à l'Europe, pour les 
soumettre. Il en naquit sur-le-champ (cela est constaté dans 
toutes les correspondances diplomatiques du temps; les di- 
plomates étrangers observaient avec une joie maligne l'effet 
que produisaient nos soldats) ; il en naquit sur-le-champ le 
désir de l'insurrection; cela provoqua l'Espagne à l'insur- 
rection; et quand on fut à Baylen, savez-vous ce que flrent 
nos soldats? Ils se conduisirent comme des héros ; le général 
Dupont aussi se conduisit comme un héros; il fut blessé; et 
à la fin du jour, il arriva à cette armée ce qui n'arrivait pas 
à nos grandes armées d'Egypte et d'Italie ; à la fin du jour, 
nos jeunes soldats étaient abattus par la fatigue et par la 
chaleur, car ils n'avaient jamais vu ces jours de traverses, 
enfin toutes ces alternatives de hasards glorieux qu on ap- 
pelle la guerre. Ils étaient abattus, et ce fut en vain que le 
général, qui savait qu'un corps d'armée arrivait à son secours, 
les exhorta à reprendre les armes; il ne put se faire écouler. 

Cependant ces enfants s'étaient conduits comme des en- 
fants héroïques. 

Voilà ce que c'est que des armées jeunes, qui n'ont pas 
cette solidité que je demande à la France de donner à ses 
armées. L'héroïsme et la grandeur ne manquent pas à nos 
soldats, mais ils ont besoin de ce dernier degré de perfection 
qui manque à la nature, mais qui ne leur manque pas avec 
l'éducation. 
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]\olre soldat est le premier soldat du monde quant à la 
vivacité, à la spontanéité, à l'aptitude militaire:, mais il faut 
qu'il y joigne toutes les qualités que l'éducation donne, que 
l'éducation seule peut donner. S'il est un soldat au monde 
qui, pour tirer de lui-même tout ce qu'il peut tirer, ait be- 
soin des avantages de l'éducation, c'est le soldat français, et 
les lui refuser, c'est ne vouloir que la moitié de la grandeur, 
c'est ne vouloir que la grandeur de l'ofifensive, et non la 
grandeur de la défensive, qui' résiste et qui seule surmonte 
la mauvaise fortune. 

Je dis. Messieurs, que l'expérience, que l'histoire démon- 
trent qu'il ne suffit pas qu'une nation ait de grandeà qualités 
militaires, il faut que leducation vienne les perfectionner 
et les compléter, et que si les moyens de cette éducation sont 
dans ses mains, on serait impardonnable de les lui refuser. 
' Je vous ai cité un fait malheureux dans nos annales ; je 
pourrais vous en citer bien d'autres ; je pourrais vous citer 
une éclatante victoire, mais je ne veux pas prolonger ces cita- 
tions historiques. Si je l'osais, je vous montrerais que dans 
la victoire elle-même.... 

Messieurs, oui, je voudrais et j'ose à peine céder à la ten- 
tation, il faut qu'on m'y invite pour que j'y cède; je vou- 
drais vous prouver la vérité de ce que j'avance dans une 
victoire même. Je viens de vous montrer un des plus dé- 
plorables événements de nos annales; eh bien! dans ces 
mêmes glorieuses annales des siècles, je pourrais vous citer 
une victoire qui sera immortelle, et qui cependant n'a pas 
donné de résultats à cause même de la jeunesse des trou- 
pes. Cette victoire, savez-vous quelle elle est? Elle est bien 
célèbre, c est celle de Wagram. Je ne vous citerai plus que 
cette anecdote. 
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Napoléon, après la bataille de Wagram, conduisit son ar- 
mée jusque sur le champ de bataille d'Austerlitz; et là, sui- 
vant la coutume qu il avait, vous le savez, dans des mo^ 
ments de loisir d'assembler ses principaux officiers, et de 
tirer des lieux mêmes où il était, des événements qui s'y 
étaient passés, des leçons instructives pour eux; là, dis-je, 
entouré de ses ofQciers, sur le champ de bataille d'Auster^ 
lilz, après Wagram, il leur dit (il était victorieux, l'Au- 
triche avait demandé à traiter), il leur dit : « Oui, je n'ai 
plus mon armée d'Austerlitz ! » Un des olliciers présents, 
avec le respect du à sa situation, l'interrompit et lui dit : 
a Sire, vous n'avez plus votre armée d'Austerlitz; mais est- 
ce que vous n'êtes pas content de l'armée de Wagram? » U 
répondit: ^< Oui, elle est héroïque, elle me l'a prouvé; mais 
ce n'est plus l'armée d'Austerlitz ! Si j'avais eu à Wagram 
l'armée d'Austerlitz, la monarchie autrichienne n'existerait 
plus, car il n'y aurait plus d'armée autrichienne. » Et il 
expliquait lui-même la cause de ce jugement, et c'était 
celle-ci : 

L'ennemi, l'archiduc Charles, s était jeté sur les ponts 
pour renouveler ce qui s'était passé à Esaling* A Essling, 
l'armée française faillit périr parce que les ponts furent 
coupés derrière elle. L'archiduc Charles voulait renouveler 
la manœuvre et se jeter sur les ponts de l'armée française. 
Le plan de Napoléon, celui qu'il voulait suivre, celui qu'on 
lui a fait le reproche de n'avoir pas suivi, c'était de laisser 
faire l'archiduc, de lui laisser exécuter sa manœuvre; et 
lui, de se jeter sur l'ennemi et de le jeter dans le Danube. 
Napoléon dit pourquoi il ne le fit pas: c'est qu'il avait de 
jeunes soldats, et qu'à ce bruit : « L'ennemi est aux 
ponts! » il y eut une sorte de frémissement dans toute son 
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armée, une sorte d'hésitation, de trouble, qui ne se serait 
pas produit dans une vieille armée. 

Et Napoléon dit : c< Voilà ! avec déjeunes soldats on peut 
les mener au danger : on ne peut pas leur faire supporter 
longtemps l'anxiété, celte anxiété qui se produit quelque- 
fois dans ces grandes et tragiques situations. Oui, avec de 
jeunes soldats on peut enlever une position, et on ne peut 
pas pousser la victoire jusqu'au bout. » 

C'est Napoléon, Messieurs, qui Ta dit sur le champ de 
bataille d'Austerlilz, comparant l'armée de Wagram à l'ar- 
mée d'Austerlitz. 

Je vous demande pardon de ces souvenirs, mais je vou- 
drais de toutes les manières faire entrer dans vos esprits 
cette conviction que sans le temps, la durée du service, 
la solidité et la vigueur de l'éducation, on ne tire pas d'une 
nation, et particulièrement de la nôtre, tout ce qu'elle peut 
donner. 

Voilà la grande leçon qu'il faut en tirer^ celle qu'il ne 
faut jamais laisser s'écarter de nos esprits, quels que soient 
les sophismes puisés dans les meilleurs sentiments, dans les 
meilleurs instincts, qu'on vous présente. 



Au moment de terminer notre travail, VEconomisty un des meilleurs re- 
cueils hebdomadaires de TÂngleterre, vient de publier, au sujet des milices 
et des armées permanentes, un article tout d*actualité qui confirme toutes les 
idées que nous avons émises au sujet de Parmée en Belgique. 

Nous sommes au regret de ne pouvoir le reproduire en entier et de n^en 
donner ici que la substance. 

La question de Tannée se reproduit en Angleterre dans les mêmes termes 
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qu'en Belgique; là, comme ici, la question d'économie tend à prédominer 
dans le système d'organisation, et de plus elle tend à afTaiblir le système de 
permanence qui a fait jusqu'ici la force de l'armée anglaise. 

L'auteur de l'article démontre que l'introduction du système de la land- 
wehr pour remplacer -ou renforcer l'armée existante est 4® inefficace, 
â» qu'elle est coûteuse , et 3" qu'elle entraîne une foule d'inconvénients. Il 
appuie sa démonstration sur des données irrécusables. 

Elle est inefiicace, dit-il, parce que le système prussien ne sait former ni 
soldat parfait, ni armée passable. Il repose plus que le système anglais sur 
l'enthousiasme national ; il ne crée, ni cette discipline, ni cette subordina- 
tion, ni cet esprit de corps, ni cette confiance qui anime les soldats anglais. 
Trois années de service peuvent former un soldat, mais les habitudes ac- 
quises se perdent bientôt dans la vie civile. Six semaines d'exercices et de 
parades. ne produisent point l'amour du régiment, du drapeau. 

En somme, une armée temporaire ne vaudra pas la cinquième partie d^une 
armée permanente égale en nombre. 11 n*y a pas de général expérimenté qui 
ne préfère une armée permanente et régulière de 50,000 hommes à une ar- 
mée temporaire de 250,000 hommes. 

Le duc de Wellington disait, il y a trois ans : 

u Je serais traité de fou , si j'osais entreprendre de défendre le pays 
« avec des milices temporaires. » 

Les inconvénients indirects, il les résume en ces termes : 

« i^ L'état militaire empêche le bourgeois d'acquérir une perfection 
« réelle dans les carrières civiles. 

u 2» Le caractère et l'habileté manuelle sont gâtés souvent par le chan- 
(• gement de vie. 

« 3° Les armées permanentes, comme la nôtre, absorbent et éteignent 
^ les tètes chaudes, les mauvaises passions. » 



FIN. 
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